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Avant Propos
Né en Haute Saône en 1860, Paul Voillard entra au Grand Séminaire

de Besançon en 1878, où il fut ordonné prêtre en 1882 (à 22 ans).
L'année suivante il entre au noviciat de Maison Carrée. Il est d'abord
nommé professeur dans plusieurs de nos écoles en Algérie et en
Tunisie, puis professeur de philosophie au scolasticat de Carthage. Dès
1888 il est nommé provincial de Tunisie. En 1889 il devient membre
du Conseil général (seulement 5 ans après son serment), fonction qu'il
occupera jusqu'en 1936 ! L'année suivante, le cardinal Lavigerie lui
confie le titre de Supérieur des Sœurs Blanches (sic). De 1889 à 1896,
il est Maître des novices, ce qui ne l'empêche pas d'occuper en même
temps la charge de provincial de Kabylie de 1891 à 1894. En 1920 il
devient Vicaire général de Mgr Livinhac qu'il est amené à remplacer
comme Supérieur général à la mort de ce dernier en 1922. Il est réélu
Supérieur général par le Chapitre de 1926.

C'est donc un homme qui connaît bien la Société mais qui n'a aucu-
ne connaissance personnelle de l'Afrique sub-saharienne qui décide de
faire la visite de ses confrères en Afrique noire. Il entreprend une “visi-
te au Centre de l'Afrique” qui durera 19 mois (juin 1927 à février 1929)
et qui le mènera dans tous nos territoires de missions de ce que l'on
appelait alors “l'Afrique des Grands Lacs” 1. Chaque jour, il écrit son
journal de voyage, où il note ses observations, ses réflexions, ses émo-
tions. Le tout forme un ensemble de 4 petits carnets (17x11 cms) de
150 pages chacun, qu'il couvre de sa petite écriture. Ce n'est ni une ana-
lyse sociologique ni un document de réflexion missiologique, c'est sim-
plement un journal personnel qui n'était pas destiné à la publication 2. Le
style est alerte. Il relève beaucoup de détails. Comme souvent, ce genre
de témoignage est aussi révélateur de la personnalité de son auteur que
de ce qu'il découvre et observe. Certaines réflexions dénotent l'étonne-
ment ressenti par un Européen découvrant les us et coutumes locaux.
Il nous a semblé néanmoins utile de partager ce témoignage qui
dépeint sous des traits, parfois un peu naïfs, mais bien sympathiques ce
que pouvaient être “nos missions” en 1927, soit un demi-siècle après
les premières caravanes.
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Le Père Voillard quitte Maison Carrée le 17 juin 1927. Il est accom-
pagné d'un socius, le Père Joseph Mazé 3. Il passe par Marseille,
Beyrouth, et le canal de Suez. Après des escales à Djibouti, Aden,
Mombassa, Zanzibar et Dar-es-Salaam, il arrive à Beira le 22 juillet,
d'où il repart le 25 par le train en direction du Nyassaland. C'est à ce
moment-là, (à la page 20 de son premier carnet), que nous commen-
çons la lecture de son journal. Nous le suivrons pas à pas à travers le
Nyassaland et la Rhodésie du Nord, jusqu'à son arrivée au Tanganyika
(à la page 111 du même carnet).

En quittant Marseille, il écrit : “Voilà donc commencé ce voyage qui

vraisemblablement durera de 18 mois à 2 ans. Je vais l'âme calme,

tranquille, confiante, là où je crois que la volonté de Dieu est que

j'aille. J'y vais sans rien d'arrêté, de décidé, sinon de regarder, d'ob-

server, de constater les résultats, les situations, les besoins, les lacu-

nes, les défectuosités, tels qu'ils se présenteront… et à faire, avec l'ai-

de de Dieu, le bien que je pourrai.”
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Pages du carnet de notes sur Bembeke prises par le Père Voillard.



6

Préambule
(Aperçu historique du début des missions 

visitées en 1927 par le P. Voillard)

Le Pro-vicariat du Nyassa fut érigé le 31 juillet 1889. Il couvrait un
immense territoire qui a donné naissance aux 8 diocèses du Malawi
actuel et à 5 diocèses de la Zambie actuelle. Il allait du Tanganyika et
du Congo jusqu'au lac Nyassa et au Mozambique. (Ou, pour en préci-
ser les limites : au nord : une ligne allant du lac Tanganyika au lac
Malawi, à l'est : le 36° degré de longitude, au sud : le fleuve Ruo et le
26° degré de latitude sud, et à l'ouest : le 15° degré de latitude).

Ayant débarqué à Quelimane le 9 août 1889, les Pères fondèrent leur
premier poste à Mponda, au sud du lac Malawi, le 28 décembre. Mais ils
durent le quitter, dès le 16 juin 1891, et allèrent s'installer à Mambwe,
sur la frontière actuelle de la Zambie et de la Tanzanie, le 19 juillet 4.

Le responsable en était le P. Lechaptois qui était en même temps
Vicaire Apostolique pour le Tanganyika. Il fallut attendre 1897 pour que
le pro-vicariat devienne le Vicariat du Nyassa, sous la responsabilité de
Mgr Joseph Dupont. Ce dernier est encore considéré aujourd'hui comme
le véritable fondateur de la mission dans le nord de la Zambie.

Le 3 décembre 1903, le sud du Vicariat fut confié aux Pères
Montfortains, sous l'appellation de Préfecture du Shiré.

Mgr Dupont démissionna en 1910 et fut remplacé par Mgr
Mathurin Guillemé 5.

Étant donné d'une part la vaste superficie du territoire, d'autre part
les différences linguistique et culturelle entre ce qu'on appelait alors
l'Ubemba et l'Ungoni, en 1913, le vicariat fut divisé en deux parties
séparées par la rivière Lwangwa, donnant naissance au nord au
Vicariat du Bangweolo confié à Mgr Larue, et au sud au Vicariat du
Nyassa, confié à Mgr Guillemé.

Telle est la situation en 1927, lors de la venue du Père Voillard.
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État des deux Vicariats visités par le Père Voillard en 1927.
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En route vers le Nyassa
25 juillet 1927 (Beira)

La journée débute mal. Un portugais a reçu ordre de venir nous
chercher pour nous conduire à la gare en auto, assez tôt pour que nous
puissions prendre nos billets, enregistrer nos bagages, et choisir nos
places. Il devait être là à 6h50. Or à 7h00, il n’a pas paru. Les bons
Pères franciscains nous conseillent de prendre leur pousse-pousse, et
de nous rendre sans plus attendre à la gare. Si le Portugais vient, on
nous l’enverra. Car il devait lui-même s’occuper de l’enregistrement
des bagages. Nous suivons leur conseil. Les boys qui poussent notre
voiture prennent le pas accéléré et nous arrivons à la gare que nous
trouvons encombrée de voyageurs et de bagages. L’heure du départ est
7h30. Mais il est évident que ce train qui ne fait qu’une fois par semai-
ne le trajet Beira-Zambèze, ne partira que quand tout sera prêt et réglé.
Donc tout s’arrange. Et le train part à 8 heures ¼.

Nous sommes dans le train toute la journée, de Beira au Zambèze.
Nous ne faisons que traverser une forêt immense, entrecoupée de clai-
rières, de brousse. Nous avons 4 arrêts pour faire provision d’eau et de
bois qui remplace le charbon.

À midi, très contents d’avoir la boite providentielle des bonnes fran-
ciscaines, nous mangeons les œufs et sandwiches avec 2 bananes et une
orange. Les bons Pères franciscains, sur notre demande d’une petite
bouteille vide pour y loger le reste d’une bouteille de vin de messe, dont
nous espérons nous servir demain matin pour dire la messe sur le
Zambèze, nous ont aimablement donné une bouteille de ½ litre de leur
vin de messe du Portugal. Nous nous rendons vite compte que notre
espoir de dire la messe demain ne se réalisera pas, et nous utilisons ce
vin de nos charitables hôtes, pour notre dîner et notre souper. Ce dernier
repas consiste à consommer le reste des provisions des sœurs. Nous le
prenons le soir à 8 heures, au Zambèze, en attendant que le steamer qui
doit nous transporter sur l’autre rive soit arrivé à l’endroit où le train
nous laisse 6. En effet, quelques centaines de mètres avant le point ter-
minus de la ligne, celle-ci se trouve coupée. Le steamer donc, au lieu de
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nous attendre à ce point comme d’ordinaire, est obligé de venir nous
chercher là où le train s’est arrêté. Il est 8 heures ½ du soir quand il arri-
ve. Les moyens d’y monter sont des plus primitifs, et il faut y installer
des passagers exceptionnellement nombreux avec tous leurs bagages
apportés par le train. L’opération est longue. À 10 heures elle est à peine
terminée. Toutes les cabines, peu nombreuses d’ailleurs, sont occupées
par les dames et quelques privilégiés. Le pont est couvert de lits, com-
posés d’un matelas avec couverture et moustiquaire. Nous réussissons
à avoir chacun un de ces lits. Nous nous y étendons à 10 heures. Le
vacarme continue sur le pont jusqu’à 11 heures. À ce moment, une col-
lection de coqs, qui sont sur le chaland des bagages, se mettent à chan-
ter leur premier chant. Les passagers y applaudissent en riant et se tai-
sent enfin. Mais à partir de ce moment les coqs reprennent leur chant à
chaque heure. Ainsi se passe la nuit à la belle étoile sur le pont par une
température plutôt fraîche, avec un vent assez fort. À 4 heures du matin,
c’est le tour des chauffeurs d’allumer les feux de la machine qui fonc-
tionne au bois et non au charbon.

26 juillet 1927

À 7 heures, le steamer s’ébranle enfin, et s’avance sur le Zambèze,
et commence par s’enfoncer dans des nombreux bancs de sable du fleu-
ve. Il s’en dégage, puis, par de nombreux détours faits pour contourner
les îles sans nombre de ce fleuve étrange, il accoste enfin à la gare d’où
repart le train portugais qui doit nous emporter au Nyassaland. Il est
8 heures ¼. Nous avons, paraît-il, 1 heure ½ de retard. Mais le train
n’est pas pressé. Il n’y a pas à redouter de rencontrer d’autres trains,
puisqu’il est seul à circuler sur la voie, une fois par semaine aller et
retour. Chacun saute au plus vite du steamer sur la rive sablonneuse en
pente, pour courir choisir sa place. C’est moi qui vais prendre et garder
la nôtre dans un compartiment à quatre places, avec table et une cou-
chette au-dessus de chacun des deux côtés. Nous ne nous en servirons
pas puisque nous arriverons ce soir. Nous les installons quand même
pour y mettre nos bagages à mains, valises, chapelles etc.

Le train part à 9 heures, plus tôt même qu’on ne pensait. On mange
dans le train. Il n’y a pas de wagon-restaurant, mais des boys passent
dans chaque compartiment pour servir sur la table qui s’y trouve les
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voyageurs qui le désirent. Le train marche assez bien et semble vouloir
regagner le temps perdu pour donner un démenti aux prophètes de mal-
heur qui prétendent que nous n’arriverons à Limbe qu’à 21 heures, et
peut-être plus tard. Il fait de temps en temps, toutes les 2 heures, puis
toutes les heures, un arrêt pour faire de l’eau et renouveler sa provision
de bois, car il chauffe à la fois au charbon et au bois, et débarquer
quelques rares voyageurs dans les gares situées dans des endroits plus
exploités par des planteurs. Nous mangeons à midi. Le menu servi est
très modeste, mais bien suffisant pour nous. Partout sur la ligne, quand
le train passe là où il y a quelques huttes, les enfants 7 accourent pour
saluer le train en criant et en battant des mains.

À 14 heures environ, nous arrivons à Herold, première gare anglai-
se de la ligne. Nous quittons donc le territoire portugais pour entrer
dans le Nyassaland ; c’est ici qu’on doit passer la douane anglaise. À
la gare nous avons l’heureuse surprise de rencontrer deux Pères de
Montfort qui sont établis dans ce centre. Prévenus de notre arrivée, ils
sont venus nous saluer. Le supérieur, bien connu des employés, et très
habitué aux formalités de douane, se charge de régler toutes nos affai-
res, ce qui se fait rapidement, sans ouvrir un colis. Les employés se
contentant des déclarations que nous avons dû rédiger par écrit dans le
train. Puis, ces bons Pères nous offrent dans notre wagon un excellent
thé qu’ils partagent avec nous, avec des bananes et deux belles
papayes. Nous leur demandons la permission de réserver ces deux der-
niers fruits pour la soirée, puis nous les quittons en les remerciant vive-
ment après un arrêt de 40 à 50 minutes du train.

Le train reprend sa marche précédente, et nous arrivons à Limbe à
6 heures 15, heure réglementaire ! Jamais le train n’était arrivé aussi
exactement !

À la gare, le Père Audet, de Bembeke, nous attend en compagnie du
P. supérieur des Pères de Montfort qui fait ici fonction de procureur
pour ses confrères, et rend de grands services à nos confrères du
Nyassa. Après le cordial salut d’usage, nous montons dans l’auto du P.
Audet, et nous sommes chez les bons Pères à 6 heures 30. Deo Gratias.
À 19 heures, nous soupons avec les trois missionnaires de ce poste :
deux Pères et un Frère, et, à 21 heures, nous allons prendre notre repos
dans la chambre préparée à chacun de nous.
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27 juillet 1927

Lever à 5 heures. Messe à 5h45 à l’église de la mission. Une vingtai-
ne d’enfants, garçons et filles y font la communion. Après déjeuner, pen-
dant que mon socius va avec le procureur des Pères de Montfort régler à
la gare l’affaire du transport de nos bagages à Bembeke, je visite un peu
les alentours de la mission. Le frère, occupé à préparer le terrain pour la
nouvelle église qui doit servir de cathédrale et remplacer l’église actuel-
le, m’explique le plan et les dimensions de cette cathédrale. À côté, l’é-
vêque aura sa maison épiscopale, car c’est à Limbe qu’il veut transpor-
ter sa résidence. Le Frère me fait aussi visiter la grande grotte de
Lourdes qu’il vient de construire à quelques mètres de là. On voit que
ces bons Pères n’hésitent pas à beaucoup construire, en briques, partout.
On ne saurait du moins les accuser de se loger eux-mêmes d’une façon
trop confortable. Leurs w.-c. sont d’un primitif invraisemblable : un
siège percé sur une caisse en bois pour recevoir les selles et un bidon à
pétrole posé sur quelques briques pour urinoir !

Quand les Pères sont revenus de la gare, nous prenons l’auto du P.
Audet et nous allons visiter Blantyre, la capitale de cette région. Cette
localité n’est guère plus grande que Limbe, de création beaucoup plus
récente. Dans ces deux centres, il y a un certain nombre d’établissements
de commerce, des magasins d’Indiens, des maisons pour les indigènes,
les bâtiments pour les services du gouvernement et des administrations,
puis, dispersées dans la forêt, à de petites distances les unes des autres,
les villas servant de résidence aux fonctionnaires et aux familles des
commerçants. À Blantyre, nous faisons visite aux Pères de Montfort qui
y habitent. Le P. supérieur est seul. Accueil très aimable. Tasse de thé tra-
ditionnelle. Visite de l’église toute neuve, bien bâtie en briques, avec
cependant quelques défectuosités dans la pose de la toiture en tôle, qui
ont occasionné des dégâts aux chapelles latérales lors de la dernière
pluie. Après le thé d’usage, nous revenons à Limbe que nous visitons en
faisant quelques détours et circuits pour gagner la maison des Pères.

À midi, dîner. Ensuite, nous allons visiter les œuvres des Filles de la
Sagesse 8 établies à 300 mètres de la maison des Pères. Ce sont des œu-
vres d’éducation. Il y a deux établissements, voisins mais bien séparés.
Un pour élever, instruire de la religion, former au travail les petites afri-
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caines, ou mulâtresses.
C’est de là qu’on espère
voir sortir les postulantes
qui alimenteront le novi-
ciat récemment fondé
pour former les Sœurs
indigènes. Les 3 premiè-
res novices feront leurs
vœux temporaires le
15 août. Le deuxième bâ-
timent plus vaste, confor-

tablement installé, est destiné à recevoir des enfants européens, surtout
anglais, petits garçons et petites filles, auxquels les Sœurs font la classe,
leur donnant l’instruction primaire, puis la musique et la peinture. Il y a
une douzaine de pensionnaires et un certain nombre d’enfants de Limbe.
Cette école pourra faire beaucoup de bien, en faisant tomber bien des
préjugés anglo-protestants contre les catholiques. La supérieure nous fait
admirer les travaux de peinture de ses élèves, et fait exécuter pour nous
un morceau de piano et un duo de violons que 3 ou 4 élèves doivent jouer
vendredi pour la distribution des prix.

À 14 heures ½, nous montons en auto, et nous partons pour Zomba,
poste des Pères de Montfort, situé entre Limbe et Bembeke, où nous
passerons la nuit. Nous y arrivons à 17 heures. C’est un petit poste,
occupé par 3 Pères dont 2 Hollandais. Le poste est d’installation récen-
te. La maison des Pères est petite, l’église assez grande, le tout en
briques, et pourtant provisoire. Déjà la maison définitive des Pères est
commencée, elle sera bien plus grande que l’actuelle dont elle est éloi-
gnée de 300 mètres. La nouvelle église sera située entre les deux. Les
bâtiments premiers et provisoires serviront de salles pour les besoins
de la mission. C’est à Zomba que se trouve la prison centrale de la pro-
vince, où l’on amène tous ceux qui ont plus de 6 mois à faire. Les Pères
y sont chargés du service religieux et d’y dire la messe tous les diman-
ches, à laquelle assistent volontiers même des non-baptisés.

Accueil cordial, sans gêne aucune. À 18 heures ½, on nous offre le
whisky d’usage ici en ces circonstances. Il faut accepter comme à
Limbe. Souper à 19 heures ½ et coucher.

Séance de gymnastique à Bembeke.



13

Vicariat du Nyassa

28 juillet 1927

Messe à 6 heures ¼.
Déjeuner. Et à 7 heures
45, nous reprenons l’au-
to pour gagner cette fois
Bembeke. L’auto, tou-
jours conduite par P. Au-
det, marche bien. Après
six ou sept quarts d’heu-
re, nous avons une pan-
ne, heureusement pas
grave, donc pas longue. À midi et demi, arrêt pour se réconforter un
peu en absorbant les provisions apportées de Limbe en prévision du
voyage. Des routes nombreuses, bien faites, sillonnent ce pays où, il y
a 20 ans, on ne trouvait que des sentiers parmi les hautes herbes. On
rencontre assez souvent des autos ou des camions automobiles. Les
gens qui voyagent sur ces routes, dès qu’ils entendent l’avertisseur d’u-
ne auto se jettent dans le fossé ou sur le talus. Le pays est montagneux :
ce sont montées et descentes, à travers des bois et de la brousse. On
voit quelques cultures, tabac, aloès, café, etc. Mais on rencontre peu de
groupes de maisons, les habitants autochtones ayant pour principe de se
tenir les plus éloignés possibles des grandes routes… pour éviter les
continuelles corvées qui résulteraient pour eux de leur voisinage.

Enfin, à 15 heures, 4 heures à l’heure du pays, nous arrivons aux
portes de Bembeke 9, exactement comme cela avait été prévu ! À un
ou deux kilomètres de la mission, des enfants sont venus au-devant de
nous et nous accueillent à grands cris. Les Pères Paradis et Boyer, en
motocyclette, venus avec eux, font demi-tour et se précipitent à la mis-
sion pour nous annoncer. Nous entrons ; la cour est pleine de monde,
grands et petits, venus des villages voisins pour voir ce “grand chef”
arriver. Nous embrassons tous les confrères avec grande joie et émo-
tion, à commencer par Mgr Guillemé 10, dont la figure rayonne de joie.
Puis immédiatement nous allons à l’église pour y bénir et remercier

Cathédrale de Bembeke.
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N.S. de toutes les grâces de cet heureux voyage ! Il y aura demain six
semaines exactement que nous avons quitté Marseille. Et je n’ai pas
éprouvé un instant de fatigue ni de malaise. Et je suis au centre de
l’Afrique, dans une de nos missions. N’est-ce pas un rêve? C’est par
un Salut de St Sacrement, 11 qu’on veut que je préside moi-même, que
nous remercions N.S. L’église, vaste, est pourtant pleine d’une foule
compacte et ce n’est pas sans une profonde émotion que je bénis avec
l’ostensoir pour la première fois une assistance de cette couleur ! Dieu
soit mille fois béni de ses grâces et de ses bontés ! 

Après le Salut, Monseigneur Guillemé monte en chaire expliquer
dans la langue aux assistants ce qu’il va me dire, puis, s’adressant à
moi, m’exprime ses souhaits de bienvenue très affectueux et des
remerciements pour avoir commencé la visite de nos missions équato-
riales par celle du Nyassa, la plus jeune de toutes. Je trouve ici, outre
les confrères du poste, le P. Welfélé 12, Régional, qui vient de faire la
visite du Vicariat et m’accompagnera au Bangweolo, le P. Darot venu
avec ses séminaristes pour me recevoir, le P. Braire, et le P. Paradis,
supérieurs des postes voisins venus aussi pour me souhaiter la bienve-
nue. Daigne N.S. me faire la grâce de faire quelque bien aux confrères
et à toutes les missions.

29 juillet 1927

Lever 5 heures. Méditation,
Messe à 6 heures à l’église 13. Les
séminaristes de Mua y assistent et y
communient ; puis ils partent à
7 heures avec leur supérieur. P.
Paradis part à 9 heures pour sa mis-
sion, et le P. Braire à 15 heures.

30 juillet 1927

Après le déjeuner, à 7h½, visite
de toute la maison en compagnie de
Mgr Guillemé. Visite des planta-
tions, puis du groupe d’habitations P. Frédéric ter Maat.
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des ouvriers de la maison. Je vois comment se fait le “pombe” 14, car
les femmes en préparent de nombreuses cruches pour demain, car il y
aura une grande fête pour les baptêmes. Le soir, à 16 heures, le Père ter
Maat, supérieur du Mua, arrive à l’improviste : il vient voir son ancien
maître des novices ! 15

31 juillet 1927

Aujourd’hui, dimanche, a lieu un baptême d’une soixantaine de
catéchumènes de tous âges, hommes et femmes. Cette ‘promotion’ est
fixée à aujourd’hui à cause de ma présence, pour que je puisse assister
à la cérémonie. Non seulement j’y assiste, mais j’y prends une part
active, car on me confie une trentaine de baptizandi pour que je leur
administre le sacrement, ce que je fais avec bonheur et émotion.
Plusieurs des baptisées portent un enfant derrière le dos, selon l’usage
du pays pour les mères. Tandis que j’oins d’huile sainte l’une d’elles,
son enfant est suspendu à ses mamelles. Il criait et pleurait ; pour le cal-
mer elle lui donne le sein. La scène n’est pas banale pour moi.

Après le baptême, grand-messe. L’église, qui est très grande, est
pleine. À l’offertoire, les catéchumènes et les païens se retirent 16. La
grande nef reste toute remplie. Tout le monde chante le Kyrie, Gloria,
Credo etc. On reste assis tout le temps, y compris pour le chant de l’é-
vangile, sauf pendant l’élévation 36. Un catéchiste, le plus sérieux de
tous, et choisi précisément pour cela, est debout dans la nef, au milieu
de la masse assise, et dirige les chants, comme le chef de chant pour le
grégorien dans nos cathédrales. Il est habillé d’un pantalon neuf, d’une
chemise neuve et d’une cravate. Une paire de bretelles soutient le pan-
talon et s’aperçoit sur la chemise : c’est tout, ni gilet, ni veste. On sent
que ces braves gens mettent tout leur cœur à ces chants car ils y don-
nent de la voix ! Cela ne rappelle en rien les chants du Conservatoire
pour la justesse des nuances, la prononciation etc. Mais N.S. dans son
tabernacle doit être content de les entendre. Peut-être que si l’organis-
te baissait de ½ ton, et même d’un ton, son accompagnement, les résul-
tats n’en seraient pas moins bons, ses chantres criant moins.

À la communion, les nouveaux baptisés s’approchent de la Sainte Ta-
ble. Ils y sont accompagnés de 4 à 500 de leurs aînés. Monseigneur se
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joint au célébrant pour l’aider à distribuer la communion. Tous s’appro-
chent très pieusement. On voit qu’ils ont conscience de l’acte qu’ils font.

La cérémonie est finie à 10 heures ½. À la sortie, la grande place de
l’église est noire de monde. Les chrétiens saluent les Pères, spéciale-
ment ceux qui se sont absentés quelque temps pour aller travailler au
loin. Habituellement ceux-ci ont un habillement plus complet que les
autres, costumes européens plus ou moins complets, chemise, gilet,
veste, pantalon, bas, souliers, chapeau… On sent qu’ils ont subi l’in-
fluence du milieu et que ces peuples évoluent ! On peut constater à la
variété de ces habillements les degrés de l’évolution. En effet, à côté
des costumes complets, il y a les habillements, partiels, bizarres par les
morceaux qui les composent… tunique de soldat, chechia, fez, Mais la
grande masse composée de ceux qui n’ont pas quitté le pays, garde le
costume du pays, s’enveloppant dans de longs morceaux de coton ou
des couvertures. Les femmes ont toutes leur habit modeste qui les
enveloppe et le couvre depuis les seins jusqu’aux pieds.

Une dizaine de chefs païens viennent saluer les Pères. On les reçoit
sur la véranda où ils s’assoient par terre. Devant chacun, on étale une
feuille de journal et on y met un petit tas de sel, cuillerée par cuillerée,
pour qu’il soit bien évident que personne n’en reçoit plus qu’un autre.
Pendant ce temps, de cette véranda qui est à l’étage, Mgr et les Pères
jettent des oranges à la foule qui se presse sur la place autour de la mai-
son. Après la distribution des oranges, c’est le jeu de la balle : de la vé-
randa on lance sur divers points de la foule des balles. Celui ou celle
qui attrape la balle vient la présenter au Père sur la véranda, et reçoit
comme prix une épingle de sûreté ou une aiguille. Et là encore, il faut
voir les bousculades et entendre les cris. On roule par terre, on s’en-
voie des coups de pieds inoffensifs… faute de souliers. Ce sont alors
des bousculades, des cris, des rires indescriptibles. La scène dure ¾ d’-
heure… Et alors tous s’acheminent vers leur maison ou vers les refuges
hospitaliers où ils trouveront la nourriture et le pombe que depuis deux
ou trois jours les femmes ont préparé avec la farine de maïs donnée par
les Pères. Durant la première heure, un silence relatif règne à l’exté-
rieur : on mange. À 1 heure ½, on se rapproche, la masse se reforme, et
bientôt on entend des cris et des chants cadencés. Ce sont les femmes,
200 à 300 qui en un seul groupe assez compact exécutent en chantant
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les danses du pays, danses qui
consistent en certains mouvements
cadencés faits avec un ensemble par-
fait sous l’action et la direction du
rythme des chants. Et, sans paraître
le moins du monde fatiguées, ces
femmes exécutent joyeusement ces
chants et ces danses qui certes n’ont
rien d’inconvenant.

À 3 heures, la cloche sonne. Tout
le monde entre pieusement à l’église.
On distribue les chapelets aux nou-
veaux baptisés. Ils viennent s’age-
nouiller à la table de communion. On
leur donne à baiser le crucifix, et on leur passe le chapelet au cou.
Désormais ils le porteront ainsi, quasi constamment, comme signe dis-
tinctif de leur religion. C’est moi qui ai la joie de les revêtir ainsi de cet-
te arme de Marie. Je constate en le faisant, que les gens ne savent baiser
qu’en léchant avec la langue : tous tirent la langue et lèchent la croix.
Après cette petite cérémonie, Mgr Guillemé va donner la confirmation à
ces néophytes. Il commence par une instruction d’une dizaine de minu-
tes. Puis, ayant revêtu les ornements pontificaux, il revient à l’autel. On
chante le Veni Creator en langue locale. La cérémonie achevée, Mgr
donne le Salut. La journée est terminée. Il est 4 heures à l’horloge, mais
5 heures au soleil. La foule s’écoule donc lentement.

1er août 1927

Matinée ordinaire. Les néophytes d’hier ont une messe spéciale à
laquelle ils communient. On bénit les mariages de quelques-uns. À
10 heures, le P. Champmartin, de Mua, arrive en motocyclette pour
saluer son Supérieur général. Il repart à 15 heures. Soirée ordinaire.

2 août 1927

Journée ordinaire. Avec Mgr Guillemé je vais visiter le jardin, le
verger planté surtout de nombreux orangers, les pépinières, les autres

P. Jean Champmartin.
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cultures, du moins les terres cultivées, car les récoltes sont faites. Au
jardin, toutes sortes de légumes, choux, choux-fleurs, rhubarbe, poi-
reaux, persil, haricots, pois… même fraises. Les pommes de terre se
plantent dans les champs.

3 août 1927

Après le déjeuner, i. e. à 8 heures, départ pour le poste de Kasina,
fondé en 1925, à 60 kms. Nous partons en auto, Mgr Guillemé, P. Mazé
et moi. C’est toujours P. Audet qui conduit l’auto. Nous passons par
Dedza, résidence du Gouverneur, Centre encore peu important, mais
qui se développe et semble appelé par sa situation géographique à
devenir considérable, et capitale du Nyassaland, dit-on. Nous parcou-
rons un pays accidenté qui semble fertile et assez peuplé, sans qu’on
rencontre sur la route beaucoup de groupes de maisons. Nous arrivons
sans incident, à 11 heures. Les Pères, prévenus, nous attendaient.

C’est un poste de fondation récente, deux ans. Comme d’ordinaire,
on a fait d’abord quelques bâtiments provisoires en briques et toits en
paille, pour se loger et commencer les œuvres : classes, dispensaires…
L’église est une grande salle en briques, sans plafond, toit en paille,
pavée en briques, assez vaste : elle peut être utilisée encore assez long-
temps. Chacun des trois missionnaires a sa chambre. Une pièce sert de
réfectoire et de salle de lecture spirituelle 17. Elle servira de dortoir
pour Mgr, le P. Mazé et le P. Audet. On me loge dans une classe qu’on
débarrasse pour cela de son mobilier et de ses élèves !

On construit actuellement la maison définitive du poste. Le travail
est déjà assez avancé ; le rez-de-chaussée est fini. Le plan de la maison
est bien conçu, corridor central dans le sens de la longueur, sur lequel
chaque chambre, des deux côtés, s’ouvre. Bâtiment en briques. Il faut
faire et cuire ces briques, ainsi que les tuiles. On a de la bonne terre
pour cela. 150 hommes de tout âge sont occupés à tous ces travaux,
maçons, manœuvres, briquetiers faisant le four, apportant et pétrissant
la terre, la moulant, mettant briques et tuiles au four, chauffant celui-ci,
scieurs allant chercher les arbres… C’est le bon Frère Sébastien qui est
chargé d’assigner à chacun sa tâche, choisissant selon les aptitudes
qu’il a constatées, puis de surveiller cette armée dans les divers chan-
tiers pour que tous travaillent et de la manière voulue… Ce n’est pas
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une sinécure. Tout ce monde tra-
vaille en causant, en chantant, en
riant, jusqu’à 3 heures de l’après-mi-
di. À ce moment, la journée est fi-
nie. Au signal donné, tous, criant et
riant, quittent leur chantier et pren-
nent au galop le chemin de leurs hut-
tes. La solitude se fait autour de la
maison, et on est tout étonné du si-
lence qui succède au bruit précédent.
Les 9/10 de ces ouvriers sont des
païens, ou des disciples des protes-
tants des environs 18. Ces relations
occasionnées par ces journées de
travail sont extrêmement utiles pour

les apprivoiser, les approcher. Bien vite, en voyant le genre simple,
bon, bienveillant des Pères, ils deviennent familiers, surtout les jeunes
gens de 12 à 18 ans qui font le métier de manœuvres, de porteurs de
mortier ou de briques. Plus tard ils seront très faciles à aborder. Malgré
ces travaux, le supérieur a voulu commencer une œuvre de mission. Il
a réuni une vingtaine d’enfants noirs qu’il a habillés, qu’il loge, nourrit,
et à qui on donne chaque jour la classe. C’est un essai de petit internat
dont il espère de bons résultats pour la pénétration de la masse.

4 août 1927

Les Pères, le P. Paradis tout particulièrement, insistent pour que
nous restions encore toute cette journée ici, et que nous rentrions à
Bembeke que demain. Nous le ferons volontiers. Je dis la messe de
paroisse à 6 heures, très bien servie par deux petits garçons, et dans
cette mission qui commence, je donne la communion à quelques per-
sonnes et à huit ou dix petits internes.

Visite du jardin mis en culture par Frère Sébastien. L’eau n’y
manque pas. La terre est bonne. Aussi tout y vient bien. Les fraises sont
en fleur, et, à force de chercher, on trouve deux fraises mûres : une pour
Mgr et une pour moi ! Délicieuses ! À 11 heures, le P. Louis s’arme de
son appareil et se met à tirer des photographies de groupes, petits

P. Joseph Mazé.
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enfants avec moi et Mgr, communauté de tous les Pères présents, etc.
La matinée a été plutôt fraîche, la journée bonne, la soirée, à partir de
6 heures, redevient un peu froide. Ici, nous sommes en hiver.

5 août 1927

C’est le 1er vendredi du mois, qu’on célèbre d’une façon particuliè-
rement pieuse, dit-on, dans tout le vicariat 19. Je dis la messe du Sacré-
Cœur à 6 heures. L’assistance et les communions sont plus nombreu-
ses encore qu’hier. Durant toute la messe, chants de cantiques en lan-
gue indigène fort bien exécutés. Le P. Paradis accompagne de l’harmo-
nium et de la voix. C’est lui qui a exercé ses enfants. C’est vraiment
extraordinaire pour une mission si jeune. On voit ainsi ce qu’on peut
obtenir en s’appliquant à la formation. La messe est suivie de la
Bénédiction du St Sacrement selon l’usage commun, approuvé et
même recommandé ce jour-là.

À 9 heures, nous reprenons en auto le chemin de Bembeke, faisant
en passant une visite au Résident de Dedza, malheureusement absent,
et arrivons à Bembeke à 11 heures ¼. Je rapporte de Kasina une col-
lection de belles photographies de choses diverses du pays : paysages,
maisons indigènes, types variés, etc., que m’a remis le P. Louis, artis-
te dans la partie. Après dîner, le P. Mazé et le P. Audet, prenant les
devants, vont au Mua où ils nous annoncent.

À 16 heures ½, Salut du St Sacrement pour le 1er vendredi du mois.
Il y a de 30 à 40 assistants, car il y a peu de population résidant tout près
de la mission. On me dit
que le matin il y avait de
300 à 400 fidèles à la
messe, avec de nombreu-
ses communions.

Après le Salut, visite
d’un planteur italien avec
sa femme et sa petite
fille, qui, il y a 3 ou 4
jours, a demandé l’hospi-
talité pour lui et sa fa- La mission de Mua.
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mille, durant quelques jours pendant lesquels il veut parcourir le pays
pour y trouver des ouvriers. Hélas, il en a trouvé deux en tout. C’est
l’époque où les hommes travaillent pour eux dans leurs champs. On a
pu faire cette charité à ces pauvres gens en les logeant dans la maison
qui sert de maison de vacances aux Sœurs du Mua et de Ntakataka au
moment des fortes chaleurs, et qui est totalement indépendante du pos-
te, à 40 ou 50 mètres.

6 août 1927

Ce matin, je dois me rendre au Mua 20 avec le Père Welfélé, visi-
teur. Le P. Mazé m’y a précédé hier. Le chemin à parcourir est diffici-
le. Il s’agit de descendre des hauteurs froides de Bembeke dans la plai-
ne qui est au niveau du Nyassa 21. Il faudra donc avoir recours à des
moyens de transport variés, car on ne veut pas que je fasse la route à
pied, ce qui serait une course fatigante de trois heures. Donc, à 8 heu-
res ½, le P. Welfélé et moi montons dans l’auto du poste, et le P.
Honoré nous conduit, par un chemin assez bon, jusqu’à une succursa-
le où commence la descente de la montagne par des sentiers raboteux. 

Des indigènes du poste, partis une heure avant nous, ont transporté là
une petite voiture, genre pousse-pousse de Dar-es-Salaam, mais à une
place seulement, et la motocyclette du P. Welfélé. Je monte dans ma voi-
ture : un homme se met au timon, c’est l’homme de confiance de Mgr
Guillemé. Puis deux autres se mettent derrière pour pousser le véhicule
ou le retenir par le moyen d’une corde, selon que le chemin monte ou
descend. Les descentes sont rapides et les montées ardues. Mais mes
conducteurs tiennent le coup énergiquement et marchent rapidement. Je
veux descendre devant une montée plus forte, ils s’y refusent! La mon-
tagne que nous descendons ainsi est toute boisée. D’en haut, on aperçoit
la grande plaine de Mua et de Ntakataka. À l’extrémité, le lac Nyassa
étale ses eaux. J’ai donc vu au moins un des grands lacs de l’Afrique! À
certains endroits les cahots sont très durs, mais en général le sentier est
assez bien égalisé, bien entretenu, et le voyage se fait sans trop de
secousses, ce qui me permet de dire mon bréviaire et mon chapelet. 

Après deux heures de voyage, tout à coup, au détour du sentier, une
bande d’enfants de 10 à 15 ans nous accueille par des cris, des batte-
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ments de mains et des chants. Ils sont à genoux pour nous saluer ; quand
nous arrivons près d’eux, ils se lèvent et se mettent à courir devant nous
en chantant des chants, ou plutôt des acclamations variées, avec accom-
pagnement de battements de mains et de cris. Quand ils sont un peu loin,
ils se mettent de nouveau à genoux, recommencent leurs salutations
bruyantes, se relèvent et repartent. Après dix minutes de ces manifesta-
tions, un deuxième groupe apparaît et se joint au premier pour crier,
chanter, battre des mains, se mettre à genoux… Quatre ou cinq minutes
après c’est un troisième groupe qui vient grossir les deux premiers, sans
que l’harmonie des chants et l’ensemble de mouvements soient le moins
du monde troublés. À ce moment ces petits garçons sont de 50 à 60. 

Bientôt c’est le tour des femmes de prendre part à la manifestation.
Un groupe d’au moins 30 femmes sont agenouillées des deux côtés du
sentier, battant des mains, poussant des youyous, chantant, poussant de
cris, se répondant les unes aux autres. Quand ma voiture a passé au
milieu d’elles, elles se lèvent toutes et suivent par-derrière en courant,
couvrant par leurs chants et leurs cris les voix des garçons. Parmi elles,
un bon nombre portent un bébé derrière le dos, et n’en paraissent nul-
lement gênées. Notre arrivée est ainsi annoncée, et on a pu suivre notre
marche. Aussi, à 300 mètres de la mission, nous rencontrons d’abord
les Sœurs Blanches, entourées de femmes et de filles, puis, à 50 pas
plus loin, les Pères de la mission venus à notre rencontre pour nous
saluer. C’est ainsi que nous arrivons à la mission, entourés de cette
bruyante jeunesse. Arrivés devant l’église, nous y entrons pour saluer,
bénir et remercier N.S., puis nous passons dans les bâtiments du poste
attenants à l’église. Il est 10 heures ½.

Après une petite réfection nous faisons connaissance avec la maison
et ses divers appartements et offices, et je vais ensuite visiter avec le P.
ter Maat la chapelle de la Ste Vierge, bâtie à 250 mètres du poste après
la guerre, en conséquence d’une promesse du Vic. Apost. pour remer-
cier Marie d’avoir si bien protégé la mission pendant la guerre.

Après le dîner et la sieste, à 14 heures, réception solennelle au Petit
Séminaire. Les Sœurs y assistent. Les élèves chantent un Vivat de bien-
venue en latin, dix strophes, composé par leurs professeurs, les Pères ter
Maat et Darot, et exprimant les plus aimables choses et les plus délicats
sentiments. Puis un compliment en latin est récité par le plus fort des élè-
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ves, un des trois qui vont aller à Kipalapala dans un mois. J’y réponds en
latin… comme je puis, sachant que je serai bien peu compris ; Mais je le
serai encore moins en français et j’ignore le kinyanja 23! Les séminaris-
tes donnent ensuite un spectacle amusant de quatre jeux de scènes
comiques, qui font tordre de rire l’assistance. La séance se termine par
un chœur final très bien exécuté “Laudate Dominum Juvenes” Puis la
fanfare, qui avait accueilli notre arrivée par un morceau très bien enlevé,
accompagne aussi notre sortie de ses accords les plus soignés.

À 16 heures, Salut du St Sacrement qu’on me prie de donner. Les
litanies en kinyanja sont très bien chantées par les séminaristes. En sor-
tant, je vais faire aux Sœurs une petite visite d’arrivée, et je rentre à la
maison à 5 heures légales, 6 heures solaires, pour le reste de la journée.

7 août 1927

Dimanche. Je dis la messe de 6 heures. Nombreuses communions
de fidèles de tout âge. À 8 heures ½, grand-messe chantée par le P. Ma-
zé, ancien supérieur du Mua. Les chants sont très bien exécutés par les
séminaristes. Avant la messe, prière commune de toute l’assistance,
puis rappel du chapitre du catéchisme sur lequel doit avoir lieu le ser-
mon. Le Père lit les questions du chapitre, et toute la foule répond. Ser-
mon de 20 minutes parle P. Champmartin sur l’Église. À l’offertoire,
toute l’assistance se met à genoux pour faire quelques prières aux in-
tentions que suggère le P. Champmartin. Puis les catéchumènes sortent.
Nombreuses communions distribuées par le célébrant et un autre Père.
La grand-messe est suivie du Salut, à cause des chrétiens des succursa-
les. Après la grand-messe et le Salut, de 9h45 à midi, dans la grande
cour devant la maison des Pères, séance bruyante, curieuse, intéressan-
te de jeux successifs. Ce sont d’abord des exercices de gymnastique
suédoise fort bien exécutés, très variés, très intéressants, commandés
par le plus grand des séminaristes. Ils ont un très grand succès dans la
foule énorme qui y assiste, surtout parmi les femmes qui n’ont jamais
rien vu de pareil. Après cela viennent les danses de guerre indigènes
propres aux seuls Angonis 33. Huit ou dix Angonis, habillés de bandes
de peaux d’animaux tués à la chasse, la tête ornée de plumes, le torse
enveloppé d’un vêtement fait d’innombrables petites bandes de peaux
d’animaux non reliées entre elles (genre martinet de jadis) se mettent à
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exécuter des danses curieuses
consistant en mouvements du
corps très variés. Ils avancent
ensemble, se baissent, se re-
lèvent, agitent une touffe de
poils divers, semblable à une
queue-de-cheval qu’ils tien-
nent à la main, et tout cela
accompagné de chants
monotones exécutés avec en-
semble, avec des mouve-
ments de la voix fort accen-

tués. De temps en temps leurs femmes, à l’exclusion de toutes autres,
se mêlent à eux pour prendre part à la danse, ou bien elles viennent
essuyer le front de leur mari, car il fait chaud – la danse a lieu en plein
soleil – et personne n’a la tête couverte. À un moment donné, les fem-
mes se réunissent dans une autre partie de la cour et se mettent, elles
aussi, à exécuter leurs danses en chantant. Le spectacle de cette foule
dansant, chantant, riant, criant, est des plus extraordinaires. C’est as-
sourdissant.

Le P. Champmartin a fait préparer une cinquantaine de cruches de
bière, soit environ 1000 litres ! Les femmes qui l’ont faite l’apportent,
et danseurs et danseuses vont s’y rafraîchir et y reprendre des forces,
ou plutôt une nouvelle excitation. À 11 heures, a lieu la distribution de
poignées de sel par manière de récompense à ceux qui attrapent la
balle. Comme à Bembeke, deux catéchistes lancent de divers côtés sur
la foule des balles en caoutchouc. On se précipite en criant pour les
attraper, et celui ou celle qui a la chance de la saisir l’apporte au haut
de la véranda et reçoit dans les mains qu’il tend avidement une bonne
cuillerée de sel. Cette partie du programme dure une bonne demi-
heure. C’est pendant ce temps qu’arrive de Ntakataka en motocyclette
le P. Lesueur qui a voulu venir dîner avec nous.

De midi à une heure, suspension de séance. Nous dînons, et les dan-
seurs danseuses et compagnie dégustent la bière. À 13 heures, danses,
cris et chants recommencent avec plus de bruit et plus d’entrain. Les
danseurs frappent le sol du talon avec plus de violence. Ils ne paraissent

Danseurs angonis.
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nullement fatigués, et peuvent, dit-
on, danser ainsi durant 2 ou 3 jours
consécutifs sans lâcher pied.

À 15 heures, le P. Darot apporte
le ballon du séminaire, et le jette au
milieu des jeunes qui commencent
aussitôt une partie de football mou-
vementée, bruyante, qui ne connaît
aucune des règles fixées pour cette
sorte de jeux. Pour nos joueurs, tout
consiste à attraper le ballon et, du
coup de pied le plus vigoureux et le
plus habile, de le faire bondir le plus
haut et le plus loin possible. La fou-
le qui assiste nombreuse, applaudit à grands cris aux meilleurs coups.

À 17 heures a lieu le Salut du séminaire à l’Église paroissiale. Un
silence relatif se fait dans la cour, et le reste de la soirée est consacré à
faire les exercices de la retraite du mois qu’on n’a même pas essayé de
faire le matin car on sait par expérience que “non in commotionne
Dominus”22.

8 août 1927

Le matin, après déjeuner, nous allons, P. Champmartin, Welfélé et
moi, visiter les ateliers de menuiserie installés au bas de la butte sur
laquelle est la mission. À quelques pas du poste nous trouvons le ruis-
seau où l’eau ne manque jamais, et dont le cours a été partiellement
détourné par un canal de 300 à 400 mètres, pour obtenir la chute qui
doit actionner la turbine génératrice du mouvement dans l’atelier. À
l’endroit où commence le canal, un barrage a été construit pour arrêter
l’eau, et assurer ainsi au canal un courant constant. Les gens du lieu en
voyant effectuer ce travail, étaient dans la stupeur et l’admiration. À
l’extrémité du canal, l’eau par le moyen d’une chute de 20 à 30 mètres,
actionne aussi la turbine génératrice d’électricité. C’est là que com-
mence à proprement parler la plaine qui s’étend jusqu’au Nyassa que
l’on voit très bien de la station. Un assez vaste bâtiment a été construit
sur le bord de cette plaine, et c’est là qu’on a installé les diverses

P. Léon Darot.
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machines et outils des menuiseries : scies, raboteuses, scies à ruban,
perceuses, dégauchisseuses, mortaiseuses, meules pour aiguiser, tours
etc. etc., que des courroies placées sur des arbres de transmission met-
tent en mouvement. Des ouvriers, formés par les Pères Champmartin
et Duthoit, manient ces divers outils mécaniques et font toutes sortes
de travaux, portes, fenêtres, tables, bancs, planches… pour les divers
postes du vicariat, et pour les Européens. La difficulté pour l’avenir
sera de procurer du bois, le gouvernement prenant des mesures rigou-
reuses pour empêcher le déboisement de ce pays, et donc pour conser-
ver les belles et grandes forêts qui font de cette plaine du Nyassa une
terre si différente des vastes plateaux stériles d’à côté. 

Toute cette installation est l’œuvre du P. Duthoit pour la partie tech-
nique, et du P. Champmartin pour la réalisation. En quittant la menui-
serie, nous entrons dans le beau et grand jardin du Frère Omer. Ce jar-
din abondamment arrosé pourrait fournir, semble-t-il avec la nourritu-
re du poste, d’assez sérieux revenus si l’on avait le personnel nécessai-
re pour le bien cultiver… arbres, légumes, fruits, tabac, maïs… Il fau-
drait aussi défendre ces produits contre les gazelles et autres voleurs.
Le cimetière du poste est tout proche du jardin. Nous y passons pour
réciter une prière sur la tombe du P. Tellegen, mon ancien novice, et sur
celle de la Sœur St Germain.

Puis nous remontons rapidement la côte pour venir chez les Sœurs
où doit nous être offerte, à 9 heures, une séance de bienvenue par les
filles. Dès que nous paraissons, la fanfare du séminaire, admise à assis-
ter à la séance, nous salue d’un petit morceau. Nous entrons dans une
salle où les petites filles réunies nous accueillent par un beau chant de
bienvenue en kinyanja. Puis deux petites s’avancent pour m’offrir,
l’une un beau bouquet, et l’autre trois ou quatre pièces de linge sacré
très bien brodé. Devant moi elles discutent en un chant kinyanja sur
celui des deux présents qui mérite mes préférences, et la discussion se
conclut par l’affirmation qui accorde tout, à savoir que je dois préférer
les deux. Après quoi, ont lieu deux ou trois scènes de mouvements de
gymnastique et jeux assez amusants, rappelant un peu la gymnastique
suédoise d’hier. Nous visitons ensuite les ateliers de broderie et de den-
telles. Nous voyons les toutes petites ouvrières à l’œuvre. J’admire tout
spécialement la fabrication de dentelle aux fuseaux. Je n’avais jamais
vu faire ce travail si curieux. Ces petites mains y sont très habiles. 
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Des ateliers, nous passons à la cour où des femmes font de la farine
de maïs pour la cuisine du séminaire. Nous voyons les diverses phases
de ce dur travail. 1/ Le maïs trempe pendant 8 jours dans une cruche
d’eau pour s’amollir. 2/ Une première opération d’écrasement dans des
mortiers en bois, au moyen de gros pilons en bois : armées de ces pilons,
les femmes frappent à grands coups sur les grains. Le maïs est ainsi
dépouillé de son écorce. 3/ on sépare l’écorce de la farine. 4/ celle-ci est
remise dans le mortier, et subit une nouvelle opération d’écrasement. 5/
le produit ainsi obtenu est mis dans une corbeille plate en osier, et secoué
vivement. La farine fine est ainsi séparée des grains restés gros ; ceux-ci
sont jetés à part pour être remis au mortier, et la farine fine est recueillie
à part, après avoir été ainsi vannée, tandis que les grains insuffisamment
écrasés retournent au pilon. C’est cette farine ainsi finement écrasée qui
sert à faire la nourriture… et la fameuse bière. Pour celle-ci il faut cinq
ou six jours de travail : la farine mise avec de l’eau dans des grandes cru-
ches de terre est cuite une première fois. On la laisse refroidir un jour,
puis on la cuit de nouveau toute une journée. On y jette alors le ferment
de maïs qui doit mettre le liquide en fermentation; et après deux jours la
bière est bonne à boire et les gens s’en donnent à cœur joie.

On ne peut se défendre d’un sentiment de peine et de compassion
les premières fois que l’on voit ces femmes se livrer à ce travail de
mouture, levant en l’air ces gros morceaux de bois, pour frapper ensui-
te de toutes leurs forces sur le maïs dans le mortier. Souvent quelques-
unes d’entre elles ont un enfant derrière le dos, et le pauvre petit suit
évidemment tous les mouvements de la mère ; ils n’en paraissent
d’ailleurs pas incommodés, habitués qu’ils sont à se trouver dans cette
situation, quoique fasse leur mère, même si elle prend part à une danse.
Parfois ces femmes se mettent deux, trois, ou même quatre à frapper
dans le même mortier, l’une après l’autre en une cadence très réguliè-
re. Cela rappelle absolument la cadence de fléaux de nos vieux culti-
vateurs lorsqu’ils battaient le blé trois ou quatre ensemble sur les
mêmes gerbes. En somme ce travail est celui des femmes ; elles y sont
habituées toutes jeunes. Il est donc en réalité beaucoup moins pénible
pour elles qu’on ne le penserait tout d’abord.

La séance est terminée et nous rentrons à la mission où le reste de
la journée se passe tranquillement.
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9 août 1927

Journée calme et tranquille. Le P. Bakker vient de Ntakataka saluer
le P. Général et faire quelques commissions en vue de la fête des 14 et
15 août. À 14 heures ½, sur leur demande, je fais une conférence aux
Sœurs. À 15 heures ½, je fais une petite visite aux séminaristes.

10 août 1927

Journée comme celle d’hier. À 8 heures, je parle un instant au Petit
Séminaire, mais je ne puis parler aux élèves, dont à peine trois ou quatre
pourraient comprendre le latin. À 8 heures ½, je vais à l’église assister à
l’exercice de chants fait par le P. Champmartin au groupe des baptizandi.

Le courrier apporte cinq ou six numéros du journal La Croix – du 2
au 8 juillet -. Je les lis avec grand empressement et intérêt, et j’y
apprends avec grand plaisir la consécration épiscopale du R. P.
Robinson 24, franciscain, grand ami du P. Delpuch.

L’après-midi, je vais avec le P. Darot, visiter un pauvre lépreux,
bien malade qui, se voyant à l’extrémité, et préparé depuis quelque
temps déjà, a reçu le baptême il y a 3 jours, et la Sainte Communion
hier. C’est un homme de 40 à 50 ans, une pauvre loque qui fait pitié,
mais est bien résigné et bien patient.

11 août 1927

Le matin, après le déjeuner, c’est-à-dire à 8 heures ½, nous partons
le P. Welfélé, Régional, et moi pour Ntakataka 25, en vue d’assister à
la bénédiction de la nouvelle église, et au baptême d’adultes préparés
pour le 14 et le 15 août, et fêter ainsi la belle fête de l’Assomption. Le
P. Welfélé prend sa bicyclette, et moi je monte dans le pousse-pousse
qui m’a amené de Bembeke au Mua. Cette fois, deux hommes suffi-
ront à faire marcher, et à bonne allure, mon char. Pendant une grande
heure nous cheminons à travers la forêt, dans un chemin assez large et
bien entretenu. Aucun incident. Le P. Welfélé a seulement pris les de-
vants. Mais voici qu’à un détour du sentier nous rencontrons le P. Braire,
supérieur de Ntakataka. Le P. Welfélé s’est arrêté près de lui. Nous nous
saluons et continuons ensemble notre route. Après quelques minutes, le
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P. Braire se met à action-
ner vigoureusement la
poire de sa machine. On
comprend que c’est là un
appel ou un signal mys-
térieux ; et bientôt, en ef-
fet, apparaît un fort
groupe d’enfants et de
jeunes gens qui nous sa-
luent à grands cris et en
frappant vigoureusement
des mains. Presque tous
portent des branches d’arbre. Cinq ou six portent des étendards de di-
verses couleurs, y compris le drapeau rouge ! 

Le cortège s’organise. Les porte-étendards marchent en tête devant
moi. Le reste de la foule passe derrière. Quatre ou cinq catéchistes très
bien stylés, sont chargés d’empêcher qui que ce soit, petits ou grands,
de passer devant moi, avec les porte-drapeaux, cela pour m’épargner le
nuage de poussière dans lequel je devrais parcourir les 5 kilomètres
nous séparant du poste. Et je dois dire qu’ils s’acquittent de leur fonc-
tion avec une autorité et une rigueur remarquables, en faisant le mouli-
net avec leur bambou devant ceux qui veulent franchir la ligne fixée.
Des cris, des chants, des youyous, des battements de main se font en-
tendre sans une minute d’interruption. Nous traversons une série de
villages, ou groupes de cases, dont les habitants réunis sur le bord du
chemin nous acclament. Tous les 200 à 300 mètres nous rencontrons
un nouveau groupe d’enfants, d’hommes et de femmes qui se joignent
au cortège, unissant leurs cris, leurs chants, voire leurs danses à ceux
des premiers. Aussi bientôt le cortège est énorme et le bruit des accla-
mations assourdissant. Le nombre des curieux augmente aussi avec la
rencontre de plus en plus fréquente de villages. 

Je ne puis m’empêcher de penser à l’entrée du Sauveur à Jérusa-
lem. Mon modeste pousse-pousse rappelle assez l’ânon sur lequel
N.S. était monté. Les branches d’arbre, les cris les chants, les danses
font penser à la foule qui acclamait le Divin Maître. Les Zachée mê-
me ne manquent pas à la manifestation : plusieurs jeunes gens, même

Bénédiction de l’église de Ntakataka. (p 35)
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un bon vieux, ont grim-
pé sur les arbres qui
ombragent la route pour
voir passer le grand Pè-
re des missionnaires. À
1 500 mètres du poste,
les Sœurs avec leurs en-
fants et les Pères avec
les leurs nous attendent.
Le cortège ne s’arrête
pas. On se salue. Le
bruit de la foule devient

assourdissant et il faut renoncer à converser avec les Pères qui entou-
rent mon char de triomphe. 

Après 300 ou 400 mètres, un groupe de femmes nous arrête, occu-
pant le milieu de la route. Elles entourent la fameuse “cheffesse” 26 qui,
lorsqu’elle était régente du pays pour le compte de son petit-neveu, hé-
ritier de la couronne, donna la permission de fonder un poste à Ntaka-
taka, refusée jusqu’alors par le chef. Elle veut saluer le grand chef qui
arrive. Mes coursiers s’arrêtent ; je me lève, me découvre, serre la main,
et salue ce haut personnage, priant le supérieur de lui exprimer ma sa-
tisfaction de voir son beau pays. La bonne dame, qui se présente
d’ailleurs avec grande aisance, paraît un peu émue et toute heureuse de
mes hommages. Le cortège reprend sa marche et nous arrivons sur la
grande place qui s’étend devant la station, et la nouvelle église à l’achè-
vement de laquelle le P. Lesueur travaille fébrilement avec ses ouvriers.

Nous entrons dans la vieille église qui paraît bien misérable à côté
de la nouvelle. La foule nous y suit et s‘y entasse. Je donne le Salut du
St Sacrement, bénissant avec émotion toute cette masse de gens qui
depuis 20 à 25 ans à peine connaissent N.S. et l’Eucharistie. Il est
11 heures. Après le Salut, je gagne rapidement la maison des Pères, et
du haut de la véranda j’assiste au spectacle joyeux des gens qui se
bousculent pour attraper les oranges que les Pères leur jettent. Je ne
puis m’empêcher de prendre part à l’opération et j’envoie une bonne
douzaine d’oranges par-dessus ces nombreuses têtes. Mon geste pro-
voque un redoublement de cris et de battements de mains. Les paniers

La régente du pays, la “cheffesse”.
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vidés, nous disparaissons dans la maison, et la foule s’écoule tout dou-
cement. Après le dîner, je vais faire une petite visite aux Sœurs, leur
portant des nouvelles de St Charles et de Mombassa 27.

12 août 1927

Le lever ici est à 4 heures ½, et l’horloge est réglée sur le soleil !
La messe quotidienne de paroisse a donc lieu à 5 heures ½, et les gens
s’y sont très bien faits. Après déjeuner, vers 8 heures ½, le grand chef
du pays, homme de 30 à 35 ans vient me saluer, s’excusant de ne l’a-
voir pu faire hier à cause de ses occupations de justice. Il avait des
procès à trancher. Il m’offre en cadeau un mouton. Je reçois aussi
aimablement que possible son salut et son cadeau, lui serrant la main.
C’est sous la véranda de l’étage qu’a lieu la réception. Le chef s’as-
sied sur une natte en face de moi et du P. supérieur, P. Braire, qui est
chargé de lui dire de ma part tout ce qui convient. La visite dure 10
minutes, et après un nouveau serrement de mains, le chef se retire et
retourne chez lui. Il est seul. Son habillement se compose d’un panta-
lon kaki et d’une chemise blanche, d’une paire de bas noirs et de sou-
liers blancs ; un chapeau feutre lui couvre la tête. Il n’a donc ni gilet,
ni veste d’aucune sorte.

À 9 heures, je vais visiter l’école des Sœurs. Il y a deux classes,
pour petites et grandes. Aux petites on apprend à épeler et à compter
jusqu’à vingt. Aux grandes on apprend à lire suffisamment bien, à écri-
re, à compter en anglais jusqu’à cent et plus. À toutes on apprend sur-
tout le catéchisme et on les forme à prier.

L’après-midi, à 2 heures 45, c’est le tour de la “cheffesse” rencon-
trée hier de venir me rendre visite. Elle vient seule. Je lui serre la main,
et elle s’assied sur la natte qui a servi de siège à son neveu le matin. À
défaut du P. supérieur, qui est allé confesser dans une succursale, le P.
Mazé me sert d’interprète, ou plutôt, entretient la conversation avec
Madame, tandis que je la regarde avec intérêt et curiosité. Comme tou-
tes les femmes du pays, elle est enveloppée d’une étoffe qui la couvre
jusqu’aux seins inclusivement ; elle a les pieds nus ; la tête absolument
rasée est ornée d’un cordon rouge qui ceint son front. Tout en causant,
elle se gratte la tête, crache en bas de la véranda, et se chatouille les
pieds ; ce dernier geste est, paraît-il, un signe de contentement et de
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satisfaction. Après une causerie de 10 à 15 minutes, Madame se lève et
s’en retourne seule, après avoir promis pour lundi une fête comme on
n’en a pas vu depuis longtemps.

À 15 heures, je retourne chez les Sœurs, cette fois-ci pour visiter
leur ouvroir. Les petites ouvrières sont à l’œuvre : les unes font de la
dentelle au fuseau comme les petites du Mua, d’autres, à mon grand
étonnement, sont devant un métier semblable à ceux des ouvroirs
d’Algérie ou du Sahara et tissent très habilement de beaux tapis de haut
coton, car la laine n’existe pas ici. Mais on s’y tromperait, tellement ce
coton ressemble à de la laine. À côté du métier, sont des petites ouvriè-
res qui cardent le coton et le filent au rouet pour les tisseuses. Je suis
tout étonné de trouver ici ces outils, ce genre de travail que je voyais il
y a soixante ans occuper ma vieille mère et grand-mère dans les soi-
rées d’hiver. Quelques petites s’occupent à fabriquer des chapeaux
avec des fibres de bananiers. Ces chapeaux sont fort bien faits, on les
dirait tissés au coton, et leur forme est parfaite. C’est un jeune homme
d’ici qui a inventé cette sorte de travail et l’enseigne aux petites filles.
Il vient à l’ouvroir quand nous y sommes. Je bénis ces petites tra-
vailleuses et repars enchanté de ce que j’ai vu.

13 août 1927

Le matin après déjeuner, pendant que les Pères du poste préparent
les grandes cérémonies de demain et de lundi, je vais, accompagné du
P. Welfélé, jusque sur le rivage du Nyassa, pour voir ce lac de tout près.
Nous partons à 9 heures. Il y a 4 à 5 kms à faire à travers la brousse.
On veut que je prenne le pousse-pousse. Le P. Welfélé prend sa béca-
ne. En 40 minutes nous sommes au lac, ou plutôt à 200 mètres du lac
que nous ne pouvons voir à cause des roseaux et des joncs qui remplis-
sent le marécage qui forme la rive. Il y a 20 ou 30 ans, on trouvait là
une belle plage de sable. Mais le Shiré, rivière qui sert de déversoir au
lac, comme le Nil au Nyanza, s’est encombré peu à peu de sable, de
roseaux, de joncs etc., et ne coule presque plus. Les eaux du lac ne se
déversant plus, le niveau du lac s’éleva peu à peu, la plage se couvrit
d’eau, et les joncs, roseaux et autres plantes se mirent à y pousser,
empêchant d’arriver au lac même. Nous stoppons donc à 200 mètres
du lac, à un endroit où les pêcheurs sur les pirogues apportent leur
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poisson pour le vendre. Nous trouvons là de 40 à 50 femmes attendant
la pêche pour faire leurs provisions. Nous y arrivons avec une quinzai-
ne de gamins qui nous ont accompagnés au pas de course en criant
depuis le poste. Nous attendons qu’arrive une pirogue assez grande
pour nous prendre. C’est un grand et gros arbre qui a été creusé, vidé
de son cœur. Naturellement il n’y a pas de banc. Nous y montons avec
nos deux boys du pousse-pousse. Nous sommes donc six dans l’embar-
cation, en comptant les deux rameurs qui nous conduisent dans un
canal étroit formé par un cours d’eau venant de la plaine et qui se jette
dans le lac. La végétation abondante et épaisse rend le passage très
étroit, et deux pirogues comme la nôtre, pourtant si étroite, ne pour-
raient aller de front. En quelques minutes nous arrivons sur le bord du
lac, à un endroit où travaillent les pêcheurs ; pour descendre et attein-
dre la terre ferme, il faut monter sur le dos d’un boy et se laisser por-
ter. C’est la première fois que j’use de ce mode de locomotion ! 

Me voilà donc en face du Nyassa, un peu agité alors. Je contemple les
montagnes qui forment la rive opposée, et les rochers qui à certains en-
droits constituent des îles. Pendant ce temps, les pêcheurs travaillent à
retirer leur grand filet. Nous les regardons faire, et assistons à la pêche: le
spectacle ne manque pas d’intérêt. Peu à peu, le filet, qui décrit un vaste
demi-cercle, se rapproche du rivage ramenant tous les poissons qu’il ren-
contre. Le voilà hors de l’eau, et les pêcheurs saisissant les poissons les
jettent vivement sur le sable. Il y en
a, semble-t-il environ 60. C’est peu,
comparativement à ce que donne par-
fois le coup de filet. On en a vu, dit-
on, ramener jusqu’à 1000 poissons.
La pêche d’aujourd’hui n’a donc rien
de miraculeux.

Nous prenons congé de ces pê-
cheurs par un salut. Mon boy m’offre
aimablement son dos pour gagner la
pirogue, et nous rebroussons chemin
à travers les roseaux et les nénu-
phars. Je remonte dans le pousse-
pousse, et, à 11 heures ½, nous arri- Mgr Mathurin Guillemé.
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vons au poste où nous avons le grand plaisir de trouver Mgr Guillemé
qui vient d’y arriver. J’ai remis six pence dans la main de chacun de
mes deux boys, conducteurs de pousse-pousse, comme d’ailleurs dans
la main du conducteur de la pirogue. Ils en sont ravis car cela double le
prix de leur journée.

Les Pères Godineau, Honoré et Boyer arrivent dans l’après-midi
avec le Frère Sébastien.

14 août 1927

Dimanche. Il y a aujourd’hui baptême de quatre-vingts enfants et
quelques adultes. On les partage en trois groupes, dont l’un de vingt
catéchumènes, dix hommes et dix femmes, m’est confié. La cérémonie
commence à 7 heures¼ et dure jusqu’à 8 heures½. Ce n’est pas sans
une douce émotion que j’accomplis sur ces fronts tous les rites du
sacrement, signe de croix, onctions, impositions des mains, et surtout
infusion de l’eau sacramentelle. Cette émotion renouvelle celle que j’ai
eue le matin à ma messe, à 5 heures ½, en distribuant de nombreuses
communions à des baptisés de tout âge et de toute condition. Il y en a
un bon nombre de tout petits, qu’on peut à peine atteindre pour leur
donner la sainte hostie. À 9 heures la messe est chantée par le P. Boyer,
supérieur de Bembeke, arrivé hier soir. Les chants, tous en latin, sont
très bien exécutés. Les nouveaux baptisés font aussi leur première
communion. Ils sont d’ailleurs accompagnés à la Sainte Table d’un
grand nombre d’anciens néophytes de tout âge. Mgr se joint au célé-
brant pour distribuer la communion, et cela dure ¼ d’heure.

Après la messe, c.à.d. de 10 heures à 11 heures ½, distribution de
poignées de sel comme au Mua à ceux qui attraperont les citrons qu’on
jette de la véranda sur l’immense foule qui remplit la place. Les bous-
culades, les cris, les éclats de rire se succèdent à chaque jet. Les chefs
de village, vieux païens pour la plupart, sont montés sur la véranda et
attendent leur copieuse poignée de sel que leur distribue Mgr. Le grand
chef est là, lui aussi, avec sa tante, la régente précédente. À celle-ci, on
offre une assiette de sel qu’elle accepte avec un visible plaisir, et qu’el-
le emporte elle-même en s’en allant. Le grand chef reçoit lui aussi le
même cadeau, mais on ne le lui remet pas en mains, on le lui montre
de loin, et il le fait prendre par un boy qui le porte derrière lui.
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Le P. Darot arrive à midi ¼. Ses élèves viennent à pied par-derrière
et arrivent vers 4 heures. À 2 heures, a lieu le Salut, précédé de la dis-
tribution aux néo-baptisés du chapelet ; C’est moi qui, comme à
Bembeke, suis chargé de cette distribution, et je la fais avec grand bon-
heur. Après le Salut, ces nouveaux chrétiens réciteront en commun leur
premier chapelet de chrétiens.

Après midi, arrivent encore pour la grande fête de demain les Pères
Villy et Cherbonnier. Les séminaristes du Mua arrivent vers 4 heures,
musique en tête, drapeau au vent, et cela leur vaut une réception
bruyante. Ils montent sur la véranda, et là, par manière de salut, jouent
la Marseillaise et le God Save the King. Ils passeront la nuit sous la
véranda dans leurs couvertures qu’ils ont eu soin d’apporter.

15 août 1927

Bénédiction solennelle de la nouvelle église à peine achevée, œuvre
du P. Lesueur.

À 5h½ je dis la messe au maître-autel de l’ancienne église ; com-
munions nombreuses que le P. Honoré m’aide à distribuer. À 8 heures,
je bénis la nouvelle église, entouré des confrères présents. La cérémo-
nie dure 35 minutes. Le P. Champmartin et le Frère Omer arrivent pen-
dant ce temps. Nous sommes donc seize missionnaires pour cette belle
et grande fête.

À 9 heures, Grand-Messe Pontificale chantée par Mgr Guillemé que
nous allons chercher en procession à l’ancienne église, et qui s’avance,
crosse en main et mitre sur la tête, revêtu des ornements sacerdotaux,
précédé des enfants de chœur, des porte-insignes 28, des 16 confrères,
entouré du diacre, du sous-diacre 29 et du prêtre-assistant. Le grand chef
en beaux habits de fête s’est joint à nous dans ce cortège. Les gens n’ont
jamais vu pareille pompe et la contemplent émerveillés, tout en chan-
tant le cantique “Je suis chrétien” en kinyanja. La messe commence.
Les chants sont fort bien exécutés par les séminaristes du Mua qui for-
ment la schola et par la nombreuse assistance qui leur répond. L’église
nouvelle, qui est très vaste, est comble. C’est un curieux spectacle que
ces innombrables têtes, d’hommes et de femmes d’enfants, serrés, pres-
sés, car il n’est personne comme les Africains pour utiliser l’espace et
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s’entasser nombreux dans quelques mètres carrés. Toutes ces têtes sont
nues, car ces dames ignorent totalement l’usage du chapeau. Si elles
portent quelque chose, c’est un enfant derrière le dos, et nombreuses
sont celles qui sont chargées de ce précieux fardeau. Le P. Mazé, prédi-
cateur désigné pour la circonstance adresse à cette foule dans le plus pur
kinyanja un sermon que l’on me dit avoir été d’une parfaite actualité.
Aussi l’écoute-t-on avec grande attention. Après le sermon, catéchumè-
nes et païens, sur l’invitation qui leur est faite, sortent de l’église16; et
celle-ci reste encore pleine ! À l’offertoire, les petits séminaristes chan-
tent tout à fait bien le “Tota pulchra es”, si connu à la maison-mère, et
après l’élévation, ils chantent en un très beau duo le “Panis angelicus”.
À la communion, Mgr, le célébrant, le diacre, le P. Godineau, et le prê-
tre-assistant, le P. Honoré, distribuent la communion pendant ¼ d’heu-
re. On a compté qu’il y a dû avoir 600 à 700 communiants.

Après la Grand-Messe, en prévision des réjouissances de l’après-
midi, on donne le Salut. Puis tout le clergé sort de l’église, et s’arrête
à la porte sous le péristyle, entourant Mgr en mitre et en crosse. Le
grand chef, dans son riche costume, s’est placé à côté de moi. Une
grande foule garnit la place. Le P. Lesueur qui a préparé d’avance son
appareil, prend alors une photographie de notre groupe(cf. p. 29). Ce
ne sera pas banal, si c’est réussi.

Comme hier, la cérémonie est finie vers 11 heures. En attendant le
dîner, la séance des citrons jetés en guise de balles dans la foule, et
récompensés par la poignée de sel donnée à ceux qui l’ont attrapée
recommence. Plus nombreux encore qu’hier, les vieux chefs de village,
presque tous païens, garnissent la véranda de l’étage. La séance se ter-
mine par le jet de quelques douzaines d’épingles de sûreté ; c’est beau-
coup plus apprécié encore que le sel. Aussi les cris, les applaudisse-
ments, les battements de main, et surtout les bousculades redoublent-ils.

11h.45. C’est l’examen 30, suivi du dîner. On y sert la bière indigè-
ne de pombe apportée ce matin, la viande fournie par les buffles qu’on
est allé, il y a deux jours, chercher à Bembeke dans le troupeau du
poste de Ntakataka, (car ici, à cause de la tsétsé qui abonde, on ne peut
garder d’autres bêtes que des chèvres et des poules), les gâteaux et les
friandises faits par les bonnes Sœurs qui s’y entendent fort bien.
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À la fin du repas, je ne puis me retenir de dire à Mgr Guillemé et
aux confrères mon contentement de tout ce que j’ai vu hier et aujour-
d’hui, baptêmes, communions, bénédiction d’une nouvelle église, et de
les inviter à bénir Dieu avec moi. Car c’est lui, qui par sa grâce, a opéré
tous ces merveilleux changements dans ces populations ; Qu’étaient-
elles il y a 25 ans ? Vêtues de peaux de chèvres, quand elles n’étaient
pas nues, sauvages, hostiles, cruelles, etc. Que sont-elles maintenant ?
La plupart des femmes très modestement vêtues de leurs étoffes. Tous
les adultes vêtus d’une étoffe suffisante, seuls de jeunes enfants, un
certain nombre seulement d’ailleurs, portent le simple cordon-ceinture
et le petit morceau d’étoffe par-devant. Mais le Bon Dieu a fait cela par
le moyen des ouvriers envoyés par Lui. 

Ce sont les premiers missionnaires, venus ici il y a 25 ans, qui ont
débroussaillé ces champs incultes. Mgr Guillemé qui a fondé, avant
d’être Vicaire Apostolique, les premières missions du Nyassa, puis
comme Vic. Ap., représentant de l’Église, a poursuivi ce travail, dans
quelles conditions d’oppositions des protestants, alors maîtres du pays,
on ne peut l’oublier. Honneur à ces premiers ouvriers qui jouissent des
résultats obtenus, les fondateurs de Ntakataka qu’il a fallu abandonner
en se retirant au Mua, pour revenir plus tard : P. Honoré, Fr Sébastien,
P. Onstenk qui a tant lutté, sans se lasser, contre les protestants 31, et les
continuateurs, P. Braire, développant la mission, l’architecte pour bâtir
les églises, les chapelles, les postes, le P. Lesueur, les ouvriers pour
faire la menuiserie, le P. Champmartin… Honneur et félicitations à
tous ! Et que Dieu continue à conserver et bénir l’œuvre et les ouvriers
anciens et nouveaux !

Pendant toute la matinée, jusqu’après midi, les femmes des divers
villages sont venues, en groupes plus ou moins nombreux, apporter sur
leur tête, en chantant des cantiques sous la conduite de quelques catéchis-
tes, les corbeilles de nourriture et les cruches de bière que depuis cinq ou
six jours, elles ont travaillé à faire en vue de cette journée. On range tou-
tes ces provisions dans le jardin de la mission, sous les arbres, par villa-
ges, car il va falloir nourrir et abreuver toute cette foule venue à la gran-
de fête. Les quatre bêtes tuées hier et cuites sous la surveillance des Sœurs,
contribueront à compléter le repas en ajoutant un bon morceau de viande
au nsima 32 et à la poule ou aux poissons apportés par chaque femme dans



38

sa corbeille. On compte 50 cruches de bière et autant de paniers de vian-
de et de nsima, sans parler des quatre bêtes tuées. 

Mais avant de se mettre à manger, la foule va assister à la danse des
Angonis. Ceux-ci sont arrivés vers 11 heures, habillés dans leurs costu-
mes étranges : des reins jusqu’en bas une sorte de jupon épais, formé
de lanières de peaux de divers animaux, garnis de leur poil, léopards,
lions, buffles etc. etc. Autour du buste ou des bras, de larges ceintures
ou bracelets d’étoffes garnies de petites perles formant des desseins de
différentes couleurs, sur la tête des coiffures de diverses sortes et gar-
nies de plumes de toutes couleurs. Ils tiennent à la main une sorte de
chasse-mouches, composé d’un bâton et d’une garniture de longs crins
qu’ils agitent au-dessus de leur tête. Ils sont une cinquantaine ainsi
vêtus. Ils arrivent à 14 heures sur la grande place devant l’église et la
mission, en chantant leurs étranges chants de guerre, et ils commencent
aussitôt leurs danses, avançant trois ou quatre pas en avant, revenant
en arrière, se baissant et relevant en agitant leur bâton de crins, se tour-
nant et se retournant les uns vers les autres, faisant tous ces mouve-
ments avec ensemble en chantant trois ou quatre chants différents mais
de même rythme, et à chaque mouvement frappant vigoureusement le
sol de leurs pieds nus. ( photo p 24) 

Leurs femmes sont devant eux, au milieu du cercle qu’ils forment,
se balançant du même mouvement, battant des mains pour exciter leurs
maris, s’avançant ver eux en dansant… mais jamais, même dans les
mouvements les plus accentués, un homme ne touche une femme.
Parfois la femme s’approche de son mari pour remettre en ordre son
costume ou essuyer la sueur de son visage. Spectacle extraordinaire,
curieux, qu’on ne se lasse pas de regarder. Les chants qui accompa-
gnent leurs danses sont d’anciens chants de guerre auxquels eux-
mêmes ne comprennent plus rien. Et ces gens peuvent danser des heu-
res, des nuits, des journées entières sans se fatiguer… on dirait même
que cette danse les repose, ou plutôt elle les excite, plus ils dansent et
plus ils sont excités à danser. Dans certaines fêtes, très rares d’ailleurs,
ils peuvent danser trois ou quatre jours de suite, en s’interrompant de
temps en temps pour boire de la bière.

À un moment donné, vers 3 heures ½, la vieille cheffesse arrive dra-
pée dans un grand, long, et beau manteau d’étoffe qui l’enveloppe
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entièrement. Elle a la tête ornée de plumes qui forment deux lignes
dont l’une entoure la tête, et l’autre la partage du front au cou, comme
un casque. Elle a à la main une branche de bambou terminée par une
sorte de petite courge vide, en forme de vase. Elle s’avance au milieu
des danseuses, se balançant selon le rythme voulu, mais très douce-
ment et majestueusement, et dirigeant ainsi la danse des femmes…
Apercevant les Sœurs Blanches qui avec leurs enfants sont venues
contempler cette danse, elle va en dansant les saluer, leur dit quelque
chose et revient prendre sa place au milieu des danseuses. À mon tour,
je suis de sa part l’objet d’une marque d’attention. J’étais allé à l’égli-
se prier un instant. Au retour je passe près des danseurs pour rentrer au
poste ; elle m’aperçoit et vient à moi avec deux de ses suivantes, et
avec elles exécute gracieusement autour de moi les cadences réguliè-
res du corps. Ces danses sont exclusivement propres aux Angonis, et
les autres tribus n’ont pas le droit de les danser.

Après avoir contemplé ces danses et écouté ces chants pendant une
heure, les autres gens se dirigent vers les lieux où ont été transportées les
corbeilles de nourriture et les cruches de bière. Et là, ils s’en donnent à
cœur joie! On voit qu’ils n’y prennent pas moins de plaisir qu’à la danse.
À leur tour, les Angoni interrompent un peu leur danse pour aller eux
aussi boire de la bière, et ils le font largement. Ils en reviennent plus
excités et recommencent avec plus d’entrain… Le soir arrive, le bruit,
l’agitation se calment peu à peu. Danseurs et spectateurs quittent la place
de l’église, et se rendent vers la maison du chef. Là, la danse et les cris
reprennent et continuent jusqu’au milieu de la nuit. Heureusement, c’est
assez loin du poste, et notre sommeil n’en est point empêché. Mais vrai-
ment la journée qui vient de passer n’a rien de banal!

16 août 1927

Les danseurs d’hier sont venus demander ce matin si l’on désirait
qu’ils viennent passer leur deuxième journée devant la mission. On les
remercie, et on les prie d’aller la passer devant la maison du chef qui a
préparé de la bière, et qui sera très flatté de cette attention. Ainsi, un
calme, une solitude, un silence inaccoutumés règnent au poste. Mais
on entend dans le lointain durant toute la journée les chants bruyants
qui indiquent que nos Angonis ne sont nullement fatigués.
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Mgr part ce matin à 7 heures ½ dans l’auto du docteur qui emmène
en même temps au Mua la supérieure et une sœur qui doivent l’aider à
faire des injections aux malades. Dans la journée, les Pères Cherbonnier,
Honoré, Boyer et Frère Sébastien partent aussi pour le Mua.

17 août 1927

Nous devons partir aujourd’hui dès le matin pour le Mua, afin d’évi-
ter la forte chaleur à travers la plaine. Le moment du départ était fixé
pour 7 heures½, mais on me fait remarquer que le grand chef a manifes-
té le désir de venir me voir avant mon départ. Je décide donc d’attendre
sa visite, mais en lui faisant dire que je dois partir sans trop tarder, à
8 heures ½ au plus tard. Il arrive bientôt vers 8 heures, et on m’engage à
le recevoir dans ma chambre, avec le P. Mazé pour interprète. Il est
d’ailleurs en très petite tenue: chemise et pantalon, et c’est tout. Il a les
pieds nus; la chemise d’ailleurs n’est pas boutonnée. Il s’assied en face
de moi sur une natte, à la façon locale, en se grattant tantôt les orteils,
tantôt les aisselles, tout en parlant. Sur l’invitation du P. Mazé, il m’ex-
pose quelques desiderata concernant les rapports passés et présents de
certains missionnaires avec les chefs des villages, et avec la population
en général. Je lui dis que j’en prends bonne note. En reconnaissance du
mouton et des deux petits buffles dont il a fait cadeau à la mission et à
moi, je lui remets 5 £, et lui dis qu’on remettra 2 £ à sa tante ex-régente
qui a fourni sa part du cadeau en question. Sur ces 7 £, j’en donne qua-
tre et le Vicariat donne les trois autres. Le chef paraît content, se lève et
se retire après les souhaits de bon voyage. Aussitôt après, nous montons,
le P. Welfélé sur sa bécane, et moi sur mon pousse-pousse. Il est 8 heu-
res ½. Et à 10 heures nous étions au Mua.

À 11 heures 45, pendant l’examen, on entend des cris, des gémisse-
ments, des chants ; c’est la cérémonie d’enterrement d’un vieillard, per-
sonnage assez important, mort la veille. C’est un chrétien. C’est au mo-
ment où on l’apporte à l’église que cette manifestation de deuil se fait en-
tendre. Aussitôt que le corps sort de l’église, les cris, les chants reprennent
et continuent jusqu’au cimetière. Cette manifestation continuera toute la
journée et toute la nuit ; et, au cours du mois qui suit la mort, elle sera as-
sez souvent reprise. Ce sont les us et coutumes du pays pour pleurer les
morts. Il y a aujourd’hui deux mois que nous avons quitté la maison-mère.
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18 août 1927

Aujourd’hui nous devons gagner Bembeke. Cela veut dire quitter
la grande plaine du Nyassa et gravir la haute montagne qui domine
cette plaine. C’est une ascension de deux heures. Je dois la faire en
pousse-pousse, traîné et poussé par six solides gaillards. Le sentier est
par moments très raide, et j’ai pitié de ces pauvres hommes qui sont
couverts de sueur. Je veux essayer de descendre en certains endroits où
la montée est très raide. Mais ils ont reçu l’ordre de ne pas me le per-
mettre, et bon gré, mal gré, je dois rester sur mon siège durant ces
deux heures de montée. Je veux seulement essayer du moins de les
faire reposer. Ils n’y consentent pas. On me fait remarquer que j’ai
l’âme trop sensible, qu’ils sont habitués à ce genre de travail et qu’en
somme ils sont moins fatigués que ceux qui portent caisses et valises
sur leur tête. Nous sommes partis à 7 heures ½, et nous arrivons au
poste à 10 heures ½. Mes deux compagnons de route, les Pères Mazé
et Welfélé qui ont dû faire l’ascension à pied, arrivent tout trempés de
sueur, et nous trouvons sur la montagne une atmosphère fraîche et un
vent froid qui contrastent avec la chaleur de la plaine.

À 14 heures le courrier arrive. Pour la première fois depuis notre
départ de Marseille, nous recevons des lettres d’Europe et d’Algérie.

19 août 1927

Cette journée se passe
à Bembeke. On fait ses
caisses, et on prépare les
objets nécessaires pour
la vie de caravane. On
les portera à Kachebere
en auto-camion dans
quelques jours, et nous
les y retrouverons en re-
venant de Likuni et
Tembwe à Kachebere,
d’où nous partirons pour
le Bangweolo. Le P. Voillard en visite à Likuni.
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20 août 1927

À 8 heures, nous partons en automobile pour Likuni 34, en passant
par Kasina, qui est à deux ou trois kms de la route, et où nous dîne-
rons. Nous arrivons à Kasina à 10 heures ½. Nous y mangeons. Le P.
Louis veut encore prendre un groupe dans son appareil, et à 14 heures
nous continuons sur Likuni à travers un pays déjà brûlé ou en feu, en
vue de faire bientôt les cultures. Nous passons à Lilongwe, résidence
du Commissaire Provincial, et nous arrivons à Likuni à 16 heures, où
nous surprenons les confrères en train de prendre la collation – le thé.
Nous sommes ici non plus parmi les Angonis mais chez les 
Achipetas 35 qui ne se sont pas laissés conquérir et asservir par les An-
gonis envahisseurs.

21 août 1927

Dimanche. Je dis la messe de 6 heures au maître-autel, comme
dans les autres postes. Je distribue 25 à 30 communions. Les gens me
semblent plus primitifs que ceux des autres postes. Les femmes sont
moins vêtues. Une mère communie tandis que son petit enfant est
pendu à ses mamelles ; le spectacle est touchant. Les hommes ont un
air plus rude. Cela n’empêche pas tous ces gens de donner l’impres-
sion d’être pleins de joie et de piété. Grand-messe à 9 heures. Tout est
chanté en latin et d’une manière très satisfaisante. La tenue de toute
l’assistance, même des Pères qui sont au chœur est la même que dans
les autres stations, assis tout le temps, évangile compris, sauf de l’é-
lévation à la communion. L’assistance est assez nombreuse, ainsi que
les communions distribuées par le célébrant et le P. Roy. Celui-ci ne
comptait pas sur ce nombre à cause des communions du 15 août enco-
re si rapprochées. P. Mazé prêche, et est écouté avec intérêt, me dit-
on. Le Salut suit la messe, à cause des chrétiens qui viennent de six
ou sept kms. Chants en kinyanja, sauf le Tantum Ergo. Après la messe,
le P. supérieur, curé, fait le prône et donne les avis utiles aux fidèles
restés seuls avec lui à l’église.

Dans l’après-midi, je visite la station, ses dépendances, jardin, le
cimetière, où je prie sur la tombe du P. Estévenon.
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22 août 1927

Lundi. Je m’entre-
tiens avec les Pères du
poste concernant la mis-
sion et ses œuvres. En ce
moment il y a au poste
un groupe de 40 à 50
catéchistes venus passer
une semaine durant
laquelle ils ont chaque
jour deux classes de
catéchisme, des exerci-
ces de piété et de chant.
Avec eux est aussi un groupe de baptizandi, hommes et femmes, venus
pour la préparation très prochaine. Les Pères me disent que les caté-
chistes seraient très contents qu’on fit la photographie de leur groupe
avec moi et les Pères au milieu d’eux. Je suis très heureux de leur faire
ce plaisir. Après-midi, je vais avec le P. Welfélé, voir et admirer le beau
pont à sept arcades construit parle P. Zoetemelk, il y a cinq ou six ans
sur la rivière Liyouné. Les Européens sont stupéfaits de ce travail.

23 août 1927

À 14 heures, lorsque je disais mon bréviaire à l’église, on vient me
proposer de baptiser un petit enfant, né il y a trois ou quatre jours, que
sa mère apporte pour qu’il reçoive ce sacrement. J’accepte avec le plus
grand plaisir. C’est une chose si rare dans ma vie que de faire d’un petit
Noir un petit ange !

On m’oblige encore à poser devant l’appareil, seul, pour avoir mon
buste pour les stations de ce pays.

À 11h45, les catéchistes, sortant de leur 2e classe, demandent à me
parler. Réunis tous autour de moi, l’un, au nom de tous, m’exprime
leurs desiderata : 1° des Sœurs comme à Mua pour prendre soin d’eux
quand ils sont ici ; 2° un Père ou un Frère de plus au poste, le P. éco-
nome étant absorbé par le matériel, 3° de l’argent pour augmenter le
nombre de catéchistes, 4° l’enseignement de l’anglais à eux, pour

Le pont de Likuni.
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qu’ils soient à la hauteur des catéchistes protestants. Je leur réponds
par interprète que je suis très content de ce qu’ils viennent de me dire
si simplement, que je ferai ce que je pourrai pour les satisfaire, mais
que je n’ai pas de quoi le faire maintenant. Il faut donc prier Dieu de
nous fournir ces moyens.

À la lecture spirituelle, entretien avec les Pères du poste sur l’esprit
de la Société. Rester vrai Père Blanc.

24 août 1927

À 7 heures ½, nous montons dans l’auto. P. Mazé, P. Welfélé et moi
pour nous rendre à Kachebere. C’est le P. Audet qui est toujours notre
excellent chauffeur. La route est très bonne – elle traverse constam-
ment un pays boisé. À certains endroits les indigènes ont, sur de gran-
des surfaces, coupé les arbres à un mètre du sol pour brûler ces troncs,
et obtenir ainsi par les cendres un engrais chimique qui féconde un peu
le sol. Ils y feront alors leurs cultures… Nous marchons à bonne allu-
re. Arrivés à 30 ou 40 kms de Kachebere, nous rencontrons une suc-
cursale très importante de cette mission. Nous nous arrêtons un instant
pour la visiter. C’est le village de Tembwe 37. Comme toujours, l’arri-
vée de l’auto a provoqué la sortie des enfants qui accourent pour voir
les prestigieux visiteurs. Quand ils nous voient descendre, reconnais-
sant les Pères, ils se mettent à pousser des cris de joie. Les femmes à
leur tour sortent des maisons et nous acclament en courant vers nous :
Moni Bambo 38 sortent de toutes les bouches. Nous voilà, en trois
minutes, entourés d’environ 300 chrétiens qui nous accompagnent à la
chapelle, et y entrent avec nous. Le P. Mazé leur dit dans leur langue
qui je suis et combien grande est ma joie de me trouver au milieu
d’eux, et les invite à réciter en kinyanja un Pater et un Ave... 

Nous regardons ensuite deux peintures faites sur les murs, par un indi-
gène, et qui ne manquent pas d’intérêt. L’une au-dessus de l’autel, repré-
sente Notre Seigneur sur la croix. Sa chair est rouge, ses yeux sont gros
comme ceux des gens d’ici ; sa figure rappelle aussi plutôt celle d’un in-
digène. Sous chacune de ses mains il y a un calice qui reçoit le sang qui
coule. Au-dessus de la croix, une colombe descend vers la tête du cruci-
fié. La deuxième peinture représente la Sainte Vierge, tout enveloppée
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dans une ample étoffe, et portant à chaque bras trois ou quatre bracelets
d’ivoire, comme les femmes d’ici. La figure est pleine de bonté. À côté
d’elle, à sa droite, il y a une inscription en kinyanja qui signifie “Tu es
seule, sans rivale” La vue de ces peintures, œuvre d’art local, m’a gran-
dement intéressé. Nous sortons de la chapelle et revenons à notre auto.
La foule composée surtout de femmes et d’enfants, car les hommes sont
au travail, nous accompagne en chantant des cantiques. Puis, au moment
où l’auto démarre, une immense acclamation nous salue. Cette scène de
ces néophytes m’a grandement touché et ému. Ces pauvres aussi ac-
cueillants, si heureux de voir des Pères, qu’étaient-ils il y a seulement 20
ans? Des païens sauvages qui s’enfuyaient dès que le Père paraissait.

Une heure après, c.à.d. à 11 heures ¼, nous arrivons à la station de
Kachebere39 où les confrères nous accueillent joyeusement. Nous
allons saluer N.S. à l’Église et, avant toute autre chose, nous regardons
avec grande satisfaction, pour ne pas dire plus, les belles peintures que
le cher Père ter Maat a faites de sa main sur ces murs : l’annonciation,
Verbum caro factum est, et, en face, la maison de Nazareth Et habitavit
in nobis. Puis les 14 stations du chemin de croix. Ce fut, dit-on, le pre-
mier travail du Père ter Maat comme peintre. Il est vraiment très beau.
Depuis, ce cher confrère a fait ailleurs d’autres peintures pour décorer
d’autres églises, et ces nouveaux travaux ont été dignes des premiers. Le
P. Pagès est absent quand nous arrivons : il est en tournée de succursa-
les.

25 août 1927

Nous ne devons partir de Kachebere pour le Bangweolo que le
5 septembre, car il faut le temps aux porteurs de ce pays de venir nous
chercher là où, par manque de routes carrossables, il faut prendre le
système ancien des caravanes pour marcher. Pendant ce séjour, je déci-
de d’aller visiter les deux derniers postes du Vicariat qui sont en train
de s’installer, à savoir Minga, qui est le plus éloigné et Naviruli, qui
remplace Mphangwe supprimé 40.

Nous partons donc ce matin, à 6 heures ½, pour Minga, après avoir
pris quelques provisions. Ce poste est à 167 milles, soit à 269 kms, de
Kachebere, et l’on nous annonce une route assez difficile. L’auto prend



46

une vive allure. Nous passons à quelques kilomètres de Fort Jameson41 et
nous dévorons l’espace. Les trois quarts du temps au moins, nous som-
mes dans des forêts qui s’étendent à perte de vue. La route est entretenue
grosso modo; à certains moments elle est envahie par des herbes et des
arbrisseaux, ou encombrée d’un arbre tombé en travers et qu’il faut
contourner. Malgré tout, l’auto file, sautant, bondissant, d’un trou dans
un autre, et secouant les voyageurs d’une façon qui n’a rien d’agréable.
On en rit – Que servirait-il de s’en fâcher? Les rencontres de voyageurs
en auto ou en lorret – comme on dit ici en parlant de camions – sont très
rares - trois en huit heures. On voit peu, très peu de villages. 

À midi, nous stoppons sous un arbre pour prendre à son ombre les
provisions modestes que nous avons prises. À midi et demi, nous repre-
nons notre course vers l’ouest. À 2 heures, nous commençons à ren-
contrer des villages et groupes de cases dont les habitants accourent
vers nous, et, reconnaissant notre habit, nous accueillent avec des cris
de joie et des saluts affectueux. Moni Bambo! Nous en concluons que
nous approchons de Minga, et, en effet, une demi-heure après, nous
apercevons les bâtiments de la mission sur le flanc de la colline. 

À 2 heures ½, nous y arrivons à la grande surprise des confrères qui
ne nous attendaient pas. Leur surprise devient de la stupeur quand nous
leur disons que nous avons quitté Kachebere ce matin. C’est un record !
Jamais personne jusqu’ici n’a fait ce trajet en un jour. Nous avons mis
8 heures de course, à 35 kms à l’heure, car, à trois reprises, notre chauf-
feur s’étant trompé de chemin dans la forêt a dû revenir sur ses pas
pour reprendre la bonne route, ce qui nous a valu au moins une douzai-
ne de kilomètres de surplus ! Grâce à Dieu, ni ces huit heures de route,
ni ces 280 kms de secousses ne m’ont fatigué. Nous recommencerons
après-demain pour aller à Naviruli.

26 août 1927

Nous passerons volontiers la journée à Minga. Mes compagnons ont
besoin de se remettre de leurs secousses… et l’auto elle-même, qui a
eu 4 ressorts cassés, a besoin de réparation.

Je dis la messe de communauté à 6 heures, et j’ai ainsi la joie de
communier une trentaine de chrétiens et chrétiennes de la station… En
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le faisant, je suis un peu surpris de constater chez certaines femmes un
nouvel ornement à la figure 42 : c’est un morceau d’ivoire, de la forme
d’un de nos boutons de culotte qu’elles portent enfoncé dans la chair à
la lèvre supérieure, et beaucoup moins, aussi à la lèvre inférieure. Chez
les vieilles femmes, la brèche s’est élargie, et au lieu de ce bouton,
c’est un objet en métal, de la forme et de la grosseur de ces petits reli-
quaires où l’on place les reliques des saints dont on veut propager le
culte. À Mua et Ntakataka, j’avais vu ces boutons de culotte enfoncés
dans une narine, parfois dans les deux. À Likuni, j’avais vu les garçons
ayant l’oreille percée, mettre dans ce trou leur cigarette, ou les catéchi-
sés y mettre leur crayon, au lieu de le mettre sur l’oreille… Les gens
d’ici en revendraient à nos grandes dames en fait de modes variées.

La mission de Minga est de date récente : cinq ans. Elle a eu des
débuts très durs, car elle a dû lutter contre les “boers” protestants, qui
regardaient ce pays comme leur fief. La situation est réglée mainte-
nant. Et le principe de “sphère de mission” est condamné définitive-
ment. Les bâtiments sont tous provisoires. En ce moment, on construit
la maison définitive des Pères ; puis, on fera l’église définitive. L’église
provisoire servira d’école, etc.

L’accueil des confrères a été comme partout fraternel. On nous a
reçus et traités le cœur sur la main. Mais cela n’a pas empêché l’hospi-
talité d’être un peu sui generis. C’est ainsi que le soir, lorsque j’ai
voulu me mettre au lit, je n’y ai trouvé qu’un drap, mais il était très
bien plié dans le sens de la largeur, de manière à faire le service de la
paire, pourvu qu’on ait soin de se glisser entre les deux moitiés,
comme dans un portefeuille ! C’est ce que je fis en riant un bon coup
en me disant : “si c’est là le lot du Général, que doit être celui du sol-
dat ?” Le lendemain, comme un de nous signalait ce procédé nouveau
d’économie, l’économe, tout ahuri, de lui répondre : “Deux draps !
Mais que peut-on faire de deux draps dans un lit ?”

La première nuit, vers minuit, P. Mazé se réveille et sent dans le
cou, sur la tête quelque chose d’insolite… il se gratte, se secoue, tout
se calme pour quelques minutes, mais pour recommencer bientôt. Il
allume sa bougie, et constate que son traversin est couvert de fourmis.
Le lendemain c’est le Père Audet qui a les faveurs de ces petites bêtes
– il doit quitter son lit pour une heure.
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27 août 1927

Ce matin, nous quittons pour
Naviruli, nouveau poste en forma-
tion, pour remplacer Mphangwe 43

que l’on a dû supprimer… Nous
partons à 7 heures – avec une per-
spective de cinq à six heures d’au-
to, car c’est 185 kms que nous de-
vons parcourir. Pendant les 4 pre-
mières heures, nous refaisons le
chemin que nous avions parcouru
avant-hier… Brousse, forêt, bonds
répétés, solitude… Cette fois, nous ne rencontrons pas un seul car, ni
automobile, ni camion ! Mais, après ces quatre heures, lorsque nous
prenons le chemin du nouveau poste, que notre chauffeur, le P. Audet,
ne connaît pas encore, nous sommes obligés à trois ou quatre reprises
de revenir sur nos pas, de faire des manœuvres, pour nous renseigner,
ce qui nous vaut 12 ou 15 milles de plus, soit 20 à 24 kms. Et puis, pour
couronner le tout, dans un de ces chemins d’égarement, notre auto ren-
contre un sable abondant, s’y enfonce, et n’en sort plus. Il nous faut
donc, P. Mazé et moi, descendre, et nous mettre à pousser à la roue
pour nous sortir de ce mauvais pas ! Cela nous prend une dizaine de mi-
nutes… et grâce à tous ces incidents, nous mettons largement six heu-
res pour faire ce voyage, et nous arrivons à la station vers 13 heures ½,
à la grande surprise de nos Pères qui faisaient la sieste. Ils se hâtent de
venir nous recevoir et de nous préparer à dîner car nos estomacs se-
coués par les bonds de l’auto sont terriblement vides.

Le poste est nouvellement né. En pleine brousse. Le P. Zoetemelk
est venu d’abord faire une maison provisoire : des murs en torchis, en
bois et en paille, crépis en terre par les femmes, un toit en paille, le sol
en poussière… dans ce vaste gourbi on a fait cinq séparations qui ont
donné une chambre pour chaque missionnaire, une pièce qui sert de
réfectoire, oratoire, parloir, et une autre qui sert de chapelle. Celle-ci
rappelle, on ne peut mieux, Bethléem. C’est un véritable gourbi, sans
fenêtre, avec un autel très improvisé. Pas de pupitre pour le missel…
Pas d’ornement vert pour la messe.

Première maison des Pères à
Naviruli.
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Tous ces appartements, sauf la chapelle, sont encombrés de tout le
mobilier apporté de l’ancien poste de mission de Mphangwe : armoi-
res, tables, chaises, outils, caisses et des provisions pour l’année, sacs
de sel, de sucre, etc. Dans chaque chambre en guise de plafond on voit
quatre ou cinq branches d’arbres qui se croisent et sur lesquelles on a
installé des chaises, des instruments, des vélos… c’est bien là la réali-
sation du rêve fait jadis de la case du missionnaire… Je suis tout heu-
reux de vivre au moins quelques heures de cette vie rêvée jadis !

À côté de ce gourbi provisoire, des bâtiments solides en brique sont
commencés. Ils sont déjà avancés. Dans quatre ou cinq semaines, ils
seront couverts, et on pourra y transporter la résidence des missionnai-
res : les temps héroïques seront passés – ils auront duré cinq ou six mois.

Le P. Lapointe, économe, me cède son appartement pour les 40 heu-
res que je passerai ici. Les sacs de sucre, de sel, des caisses, la pharma-
cie et 100 autres objets s’y entassent, laissant à peine la place nécessai-
re pour mettre le lit et une table très encombrée.

28 août 1927
Dimanche. La nuit a été très bonne dans mon gourbi. À 3 heures,

“deficente vase ignominia” 44, j’ai dû sortir pour satisfaire la nature.
Après le lever à 4 heures ½, j’ai dû aller au lieu à ce destiné, pour une
satisfaction plus complète ; c’était un voyage d’au moins 50 mètres,
à faire dans l’obscurité, à travers les briques du chantier des bâti-
ments, car le Wcloset provisoire a été placé loin dans la brousse. Il a
absolument la forme d’une case indigène. Je n’ai ni bougie ni lanter-
ne, et je dois prendre ma lampe à pétrole que je tiens élevée en l’air
pour éclairer la route. Heureusement, l’atmosphère est d’un calme
absolu. Il n’y a pas le moindre mouvement dans l’air, et je me tire
ainsi d’affaire.

À 6 heures je dis la messe de communauté dans cette si pauvre cha-
pelle, et mon âme est tout émue de renouveler ainsi le mystère de
Bethleem! Je donne quelques communions.

À 8 heures, messe paroissiale non chantée, à laquelle assistent de 50
à 60 indigènes, dont une trentaine communient. Elle est suivie du Salut
qu’on m’a prié de présider. À la sortie de la chapelle, distribution de poi-
gnées de sel, d’hameçons, d’épingles de sûreté, d’aiguilles… et, à ceux
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qui les attrapent, on lance des balles à la foule : ces balles sont des pom-
mes de terre! C’est la première fois que cette séance amusante se fait ici :
au début, les gens sont un peu surpris, mais ils comprennent vite ce dont
il s’agit et ils s’y mettent avec un entrain bruyant et enthousiaste.

29 août 1927

Nous reprenons la route de Kachebere 39. Nous partons à 7 heures,
au milieu d’un brouillard épais et froid, chose assez rare ici. Vers 8 heu-
res le soleil finit par triompher, et se fait sentir vivement. Jusqu’à Fort
Jameson, c’est toujours la course à travers la forêt sans rencontrer aucun
car, et presque personne. À Fort Jameson, sur le conseil de mes compa-
gnons qui prétendent que le chapeau-casque de Marseille ne peut pas me
suffire, ou du moins sera fort peu commode, j’achète un chapeau feutre
double, coiffure employée ici par tous les Européens. Prix : 1 ½ £, soit
au change de 124 francs, 186 Fr. C’est pour rien! Le commerçant anglais,
bon enfant, parce que je paye comptant et en or, me fait une remise de
5 % soit 1 shilling = 9 Fr. Nous arrivons à Kachebere à 10 heures exac-
tement, soit après trois heures d’auto. En arrivant, j’ai la tristesse d’ap-
prendre par “La Croix” la mort du Père de Chatouville, mon ancien novi-
ce. La nouvelle ne me surprend pas, mais me peine vivement. R.I.P.

30 août 1927

Ce matin à 8 heures ½, les Sœurs ont tenu à me présenter leurs peti-
tes filles, internes et externes. Les internes sont une quinzaine, petites
africaines, et, hélas, mulâtresses que sur la demande et avec l’aide du
gouvernement pour les Africaines, et du père européen pour les mulâ-
tresses, elles s’efforcent d’instruire un tout petit peu de catéchèse, et de
former un peu à la tenue du ménage, aux divers travaux du foyer. Les
externes sont des petites villageoises du voisinage qui viennent d’une
façon très peu régulière à l’école chez les sœurs. Ces enfants me sou-
haitent la bienvenue par un chant en français très bien exécuté. L’une
d’elles, à genoux, m’offre une nappe d’autel ornée de dentelle faites
par elles. Je les remercie toutes et donne le cadeau au Père Supérieur.
Je visite ensuite l’ouvroir où les mêmes enfants travaillent à la brode-
rie ou à la dentelle arabe inconnue ici jusqu’à présent. Les Anglaises
de la région recherchent beaucoup ces objets.
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À 14 heures, sur le désir que m’en a exprimé par écrit Mgr Guillemé,
je fais chez les Sœurs la visite canonique. J’en suis très satisfait.

Mgr ne devait arriver que demain. Mais profitant d’une auto qui
passait à Bembeke hier, et y passait la nuit, il part ce matin et arrive ici
avec le planteur et sa dame, au milieu du dîner. C’est une surprise agré-
able. La dame est une jeune anglaise qui a passé un ou deux ans chez
les Sœurs de Mua pour son éducation.

31 août 1927

Journée tranquille. Je visite avec Mgr les ateliers, c.à.d. les diverses
installations qui sont tout près du poste : batteuse, moulin, actionnés
par une turbine mise en action par une chute d’eau amenée de loin par
un canal souterrain, menuiserie, forge etc., jardin potager et fruitier. De
loin, j’admire les champs de blé qui vont mûrir et qu’on moissonnera
dans un mois. Ceci est dans le Nyassaland.

1er septembre 1927

Ce matin, avec Mgr et frère Thomas, je visite les installations de la
ferme, située en Rhodésie, à 1500 mètres du poste. Bâtiment pour la
culture et surtout pour la récolte et les soins compliqués du tabac. Je
n’aurais jamais pensé que cette préparation du tabac, une fois récolté,
exigeât tant de bâtiments et de soins. C’est plus compliqué que la fabri-
cation du vin après les vendanges ! Mais, dit-on, cela paie ! Je vois
aussi les écuries bien tenues, avec les petits veaux. Les grosses bêtes
sont dehors. Au retour, je passe au cimetière où se trouvent les deux
tombes des Pères Dequeker et Guyard, morts en 1904 et 1916, fonda-
teurs de cette mission. Je récite un De Profundis sur leur tombe.

2 septembre 1927

La journée se passe tranquille au poste, en conversation avec Mgr
le Vic. Ap. et le P. Régional pour aviser aux meilleures mesures à pren-
dre dans l’intérêt de la mission, soit au point de vue des œuvres à orga-
niser, soit au point de vue de la répartition du personnel dans les pos-
tes. Le matin, à 8 heures, il y a messe avec chants et assez nombreuses
communions à l’occasion du 1er vendredi du mois : la messe est suivie
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du Salut, ce qui n’empêchera pas d’avoir encore un Salut le soir à
4 heures ½. À 2 heures, je fais une petite conférence aux Sœurs, pour
répondre à leur demande.

3 septembre 1927

Matinée ordinaire. Après midi, visite aux résidents de Fort Manning,45

en réponse à l’invitation “au thé” faite aimablement par Madame…
Quelle gêne, dans ces visites, de ne pas pouvoir parler anglais. En
allant et en revenant nous trouvons sur la grande route de nombreux
néophytes qui viennent pour assister à la fête qu’on veut célébrer à l’é-
glise à l’occasion de mon passage !

La grosse difficulté, c’est de loger tout ce monde pour la nuit… Les
hommes couchent à l’église même sur des nattes sous la surveillance
des catéchistes : tout s’est passé très convenablement. Mais les femmes
et les enfants n’ont à leur disposition que quelques cases en roseaux.
Le très grand nombre passent la nuit à la belle étoile, enroulés dans leur
étoffe. Après souper, à 8 heures, je vais voir cette installation car tous
sont réunis au même endroit, formant des groupes de cinq, six, huit
autour d’un feu qu’ils entretiennent tant qu’ils peuvent. La nuit sera
fraîche sans doute mais non vraiment froide, eu égard à la saison. Il y
a là au moins 400 femmes ou enfants. Quelques-uns ont fait 30 et
même 40 kms pour venir, les femmes portant sur la tête la nourriture
nécessaire pour elles, pour leur mari et leurs enfants. Que diraient les
chrétiens de France s’ils voyaient cela? On désire rendre ces venues à
la mission pour les grandes fêtes moins dures. Une souscription a été
faite par les indigènes, complétée par les missionnaires. Elle a déjà
réuni 100 £. On va se mettre au plus tôt à construire un vaste hangar
en briques qui servira d’abri aux femmes et aux enfants.

4 septembre 1927

Ce matin je célèbre à 6 heures la messe commune à laquelle assis-
tent tous les chrétiens arrivés à la mission. Trois Pères du poste ont
confessé hier toute la soirée jusqu’à 7 heures ½. Ils ont dit la messe
pendant la méditation et se sont remis au confessionnal. L’église, vaste,
est remplie, et, à la communion, des rangées d’hommes et de femmes
se succèdent en bon ordre à la sainte table pendant vingt minutes. Le
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P. Welfélé se joint à moi pour communier ces âmes chrétiennes qui se
présentent d’une manière vraiment pieuse. Je communie les femmes
du côté de l’épître 46 et ici, comme d’ailleurs, les autres postes, je ne
puis voir sans émotion ces nombreuses mères qui viennent portant leur
enfant sur le dos, ni sans plaisir ces petits êtres, étonnés, regardant par
étonnement et curiosité par-dessus l’épaule de leur mère, ce que je
donne à manger à celles-ci. Ce sont là de bien beaux spectacles.

À 9 heures, Grand-Messe. Cette fois, l’église est plus que bondée.
La foule déborde au dehors, et pourtant ceux qui sont dedans sont
sérieusement serrés et tassés. Deux chefs, en tenue spécialement cor-
recte, assistent à la messe dans une chapelle. L’un est païen. Les chants
– Kyrie, Gloria, etc., sont très bien exécutés par toute cette foule. Le P.
Mazé leur adresse après l’évangile un sermon d’un quart d’heure que
l’on me dit très à propos et très goûté. À la communion, l’affluence est
encore considérable à la sainte table. Pendant ¼ d’heure, le célébrant
et Mgr Guillemé distribuent la sainte hostie. Après la messe, Salut
solennel avec diacre et sous diacre. On me prie de présider. Le P.
Régional et le Supérieur local font diacre et sous diacre. Ce n’est pas
sans émotion que serrant l’ostensoir, je me retourne vers cette foule
pour la bénir, priant Jésus de répandre ses grâces sur tous ceux qui sont
dans cette église, et sur ceux nombreux que j’aperçois au dehors. Après
le salut, le supérieur me présente le groupe nombreux de catéchumè-
nes qui ont remplacé les néophytes dans l’église. Ils la remplissent aux
¾. Je charge le P. Mazé de leur dire ma joie de les voir, et mes encou-
ragements. Puis, c’est au poste, le tour des 40 à 50 catéchistes qu’on
tient à me présenter pour leur faire plaisir ; je les vois volontiers, et ici
encore le P. Mazé est mon heureux interprète.

Après quoi, c’est la scène de distribution des oranges jetées par poi-
gnées sur la foule massée devant la maison. Quatre ou cinq gros paniers y
passent, à la grande joie bruyamment manifestée de ces braves gens. Je
reste sur la véranda jusqu’à 11 heures, pour me laisser regarder par tous
ces gens qui tiennent à me voir. Ils repartent après m’avoir salué d’un
“moni bambo” et s’en vont contents. Les deux chefs tiennent aussi à se
présenter à moi, et je m’y prête volontiers. Le soir, à la fin de la récréa-
tion, je fais mes adieux à Mgr Guillemé et à tous les Pères présents, car
nous devons partir demain matin à 5 heures pour gagner le Bangweolo.
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Du Nyassa au Bangweolo

5 septembre 1927

Rude journée de voyage : la plus rude que nous ayons eue jusqu’à
présent. Qu’on en juge : Après avoir dit la sainte messe, déjeuné, et
embrassé une dernière fois Mgr et les confrères qui ont bien voulu
devancer l’heure réglementaire du lever pour nous dire un dernier
adieu, nous partons à 5 heures à la lumière des phares. En route, nous
troublons le sommeil d’un porc-épic qui se jette à travers la route, éta-
lant ses épines de couleurs variées comme le paon met sa queue en
éventail. Puis, peu après c’est un lièvre blanc qui traverse la route tout
effaré. Nous arrivons à Fort Jameson au jour, et nous passons rapide-
ment, prenant la route de Lundazi où nous comptons arriver pour midi.
Nous allons de bonne allure, 30 kms à l’heure, à travers une forêt qui
n’en finit pas. Les clairières succèdent aux fourrés, sans que, durant
7 heures ½ de cette course, nous rencontrions un seul car. Mais nous
rencontrons quelques troupes d’hommes ou de femmes, et celles-ci
s’enfuient épouvantées.

Enfin nous arrivons à Lundazi à 12 heures ½, après 7 heures ½ de
course. Le Résident anglais qui nous attend, nous reçoit amicalement et
nous offre à partager son lunch – c’est le nom du repas un peu sommai-
re que les Anglais font à midi. Cet Anglais et son second sont les deux
seuls Européens résidant là. Nous prenons auprès d’eux tous les rensei-
gnements possibles pour la route que nous avons à parcourir encore
pour arriver à Kosakwenda qui est l’endroit où nous avons donné ren-
dez-vous à nos porteurs, partis lundi de Kachebere avec nos charges, et
où nous devons commencer notre voyage en caravane pour gagner le
Bangweolo à travers des chemins où les autos ne peuvent pas passer 47.
Mais déjà, à Lundazi, nous rencontrons ces porteurs. Ils sont en retard
de deux jours sur les prévisions. Au lieu d’arriver aujourd’hui à
Kosakwenda, comme convenu, ils y arriveront mercredi au plus tôt. 

Nous partons quand même, munis des renseignements suivants
qu’on nous a donnés : nous avons pour 3 heures d’auto, mais à quelques
milles de Kosakwenda, nous rencontrerons un chemin très mauvais,
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que l’auto ne pourra pas traverser
seule. Mais un soldat, envoyé d’a-
vance par le Résident doit recruter
des hommes et se trouver à cet en-
droit pour tirer l’auto. Nous partons
à 2 heures ¼. Nous arrivons à l’en-
droit signalé à 5 heures ½. C’est une
montée à peu près à pic sur une lon-
gueur de cent mètres à peine. Per-
sonne ne s’y trouve pour nous atten-
dre. Notre chauffeur, le Père Audet,
lance son char à toute vitesse, mais
après quelques mètres, le cheval
s’arrête. Nous descendons et le
chauffeur renouvelle son essai, mais
sans plus de succès. Nous déchargeons alors tous les bagages, afin que
l’auto n’ait à porter que le chauffeur. Nous nous mettons aux roues
pour venir en aide au cheval. Efforts inutiles. L’auto ne bouge pas. El-
le ne montera pas au sommet sans une aide beaucoup plus sérieuse.
Que faire? Autour de nous aucun village. Il n’y a qu’une solution pos-
sible, aller à pied à Kosakwenda pour y trouver le soldat du Boma 48, et
l’inviter à aller avec dix hommes au secours de notre auto, comme c’é-
tait convenu. C’est moi, avec le P. Mazé, qui allons faire ce trajet, et les
deux autres, P. Audet et P. Welfelé, attendront dans la voiture. 

Nous nous mettons aussitôt en route à 5h½. D’après le Résident,
nous avons 5 milles environ à parcourir, soit huit kms. Nous marchons
d’un bon pas, car la route, à partir du sommet à atteindre, est très bonne.
La lune nous éclaire fort heureusement de ses deux premiers quartiers.
Mais les environs des cinq milles se multiplient d’une façon extraordi-
naire, et nous n’arrivons à Kosakwenda qu’après 8 heures, après avoir
parcouru plus de douze kms. La course n’a rien eu de charmant ni de
reposant. En arrivant, nous trouvons le soldat et le chef du pays qui nous
disent qu’eux aussi viennent de rentrer avec leurs hommes. Ils sont allés
au lieu indiqué, comme on le leur avait dit. Mais ne voyant rien venir au
moment où le soleil baissait, ils ont pensé que nous couchions au boma,
et sont rentrés à cause de la nuit. Leur dire n’a rien d’invraisemblable.
Le chef parait d’ailleurs tout en sueur. Le P. Mazé les détermine à cher-

P. Eugène Welfelé.
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cher d’autres hommes pour retourner vers l’auto. Ils y consentent et
repartent à 9 heures! En attendant, P. Mazé et moi-même, très fatigués,
nous nous étendons sur une natte dans une case indigène. Nous dormions
d’un bon sommeil, quand à minuit, l’auto arrive, ramenant au milieu de
cris et de chants, nos deux confrères et tous leurs aides. En même temps
des femmes du village arrivent en nombre pour nous saluer de leurs
youyous et de leurs battements de mains. Tout de même la journée avait
été rude. Nous reprenons nos lits improvisés dans notre hutte. Mais elle
est trop étroite pour que nous y logions tous les quatre. P. Welfélé et P.
Audet passeront donc le reste de la nuit sur des nattes, à la belle étoile.

6 septembre 1927
Eu égard aux incidents fatigants de la veille, nous ne nous levons

qu’à 6 heures. Nous célébrons la sainte messe dans notre hutte. Les
Pères Welfélé et Audet la disent dans une hutte voisine mise aussi à
notre disposition par le chef car nous avons deux jours au moins à pas-
ser ici pour attendre l’arrivée de nos porteurs. De plus, nous apprenons
une nouvelle assez désagréable et inquiétante. Le Résident de Lundazi,
catholique, très bienveillant, nous avait fait dire de ne pas nous préoc-
cuper de trouver des porteurs pour porter jusqu’à Chinsali, (où le Frère
Sévérien doit venir nous chercher avec son camion), les 12 caisses
envoyées huit jours auparavant à Lundazi depuis Bembeke par l’auto
du P. Audet. Lui-même se chargerait de les faire porter à Kosakwenda,
et là, un soldat envoyé par lui trouverait aisément les 12 ou 14 porteurs
nécessaires… Or, ce matin le soldat déclare qu’il n’a pu encore trou-
ver aucun porteur ! La nouvelle n’a rien d’amusant ! Mais le P. Mazé,
qui sait comment il faut faire agir les gens d’ici, déclare au soldat qu’il
n’a qu’à retourner dans tous les villages des environs, et à y prendre
des porteurs, sinon on recourra au Résident pour le prier de tenir sa
parole. Puis, nous attendons tranquillement nos porteurs de Kachebere
qui doivent arriver demain et ceux du soldat… 

Un boy de fortune, rencontré par hasard, nous prépare notre nourri-
ture sous la direction du P. Audet. Le chef, visiblement inquiet, vient
de temps en temps voir si tout est suffisant pour nous. L’après-midi, à
4 heures ½, après le thé habituel, je m’écarte un peu pour dire mon
rosaire, et voilà qu’à la fin de mon deuxième chapelet, voulant rejoin-
dre notre hutte, je ne me reconnais plus. Je suis pourtant dans le villa-
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ge même, je reconnais les environs, mais je suis convaincu que je suis
dans un village voisin. Ne sachant pas un mot de la langue, je ne puis
me renseigner. Je fais des signes, que naturellement personne ne com-
prend. Enfin, après une ½ heure de tentatives pour chercher l’autre
village, je rencontre le chef que je reconnais, et qui me ramène auprès
des confrères qui m’attendaient avec quelque impatience. L’aventure
me servira de leçon. Dans ce pays de brousse immense et de solitude,
l’on est vite égaré si l’on s’écarte un tant soit peu des autres.

7 septembre 1927

La journée se passe à attendre nos porteurs venant de Kachebere, et
ceux que le soldat du Résident doit nous amener pour compléter le
nombre nécessaire pour transporter nos bagages à Chinsali. Nous ne
sommes pas sans inquiétude. Dès vers 9 heures, les Pères Mazé et
Audet prennent le car et vont sur la route de Lundazi voir si les por-
teurs de Kachebere paraissent. Ils rencontrent les premiers, les
accueillent dans l’auto et les amènent auprès de nous en toute vitesse.
Puis ils retournent sur cette même route pour y prendre les petits
enfants et la femme malade d’un catéchiste bemba qui rentre avec nous
dans son pays. Ils les trouvent assez loin, bien fatigués, et ils les ramè-
nent tout joyeux. Voilà donc nos inquiétudes calmées de ce côté. Il est
midi à peine. Ces porteurs sont tous là. Ils pourront se reposer et partir
demain matin de bonne heure. Mais le soldat ne parait pas. Durant la
soirée, 4 ou 5 porteurs viennent se faire inscrire, sans doute envoyés
par lui. Nous nous couchons un peu inquiets.

8 septembre 1927

Nous nous levons de bonne heure, 4 heures, pour pouvoir célébrer la
sainte messe, plier les tentes, ficeler les bagages et les caisses pour être prêt
à partir de bonne heure si nos porteurs sont là. À 5h30, voici enfin notre
soldat qui arrive avec une douzaine d’hommes. Nous serons en force pour
organiser la caravane. Le Père Mazé inscrit les nouveaux venus. Les char-
ges sont distribuées, et, à 6 heures, la caravane s’ébranle49. Je dis adieu au
P. Audet, notre dévoué et habile chauffeur, qui nous a rendu de si grands
services, depuis un mois, avec son auto. Mes deux confrères prennent leur
bicyclette, et moi j’ai le regret et l’humiliation de devoir désormais voya-
ger dans un andromobile à une seule place, voiturette mono-roue condui-
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te, c’est-à-dire soutenue,
dirigée, traînée et poussée
par deux hommes attelés
l’un au timon d’avant et
l’autre au timon d’arrière!
L’équipe complète pour ce
mono-roue est de cinq
hommes qui se relaient, et
portent mutuellement leurs
modestes objets de voya-
ge; nattes, couvertures, etc.
Le mode de locomotion, si
nouveau, n’a rien de poé-

tique ni d’agréable. Il offre du moins cet avantage que, seul avec mes cour-
siers, dont j’ignore totalement la langue, durant cinq ou six heures, fort peu
distrait d’ailleurs par le spectacle des pays que je traverse, j’aurais tout le
temps de faire à loisir et dans le recueillement tous mes exercices de piété.

Partis à 6 heures de Kosakwenda, nous arrivons à midi à
Masakamika, notre 2e étape depuis Kachebere. Pendant tout ce trajet,
nous avons été dans la forêt et dans la brousse, ou plutôt dans la forêt
toute pleine de brousse, et nous n’avons pas rencontré un cycliste ; à
peine avons-nous rejoint deux femmes qui allaient dans leur village.
Une hutte est mise à notre disposition pour notre logement, et une
deuxième à la disposition de nos deux boys pour y faire la cuisine. Sur
le soir on dresse une tente où je passerai la nuit, mes deux confrères
gardant pour eux la hutte. Après le souper, un peu de récréation, nous
allons nous coucher de bonne heure, afin de nous lever à 3 heures ½
pour que le départ puisse se faire vers 5 heures ½. Au moment où je
m’assieds sur mon lit pour me coucher, celui-ci s’effondre ! J’appelle
mes confrères. On constate que ceux qui ont monté le lit l’ont fait de
travers et ont cassé un boulon essentiel. Il n’y a qu’une chose à faire :
enlever la monture, étendre le reste du lit par terre et m’y étendre. C’est
ce que je fais, rassuré contre toute chute nouvelle.

9 septembre 1927
Lever à 3 heures 20. Benedicamus Domino 50 aux confrères. Sainte

messe. Pliage des tentes, lits, bagages, fermeture des caisses, déjeuner.

Le Père Voillard en andromobile.
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Tout est fini à 5 heures ¼. Je monte sur mon char mono-roue et je pars le
premier. Mes coursiers prennent le trot pour faire le plus de chemin pos-
sible par la fraîcheur. Aussi nous sommes à Tembwe notre 3ème étape à
9 heures du matin. Nous sommes accueillis comme partout par les
youyous des femmes qui font rouler bruyamment leur langue dans leur
bouche, et par des battements de mains. L’une d’elles croit même devoir
exécuter une danse du ventre! Le chef nous accueille très aimablement et
nous fait aussitôt apporter de l’eau et de la bière, puis, un peu après, deux
paniers de farine, un coq et une poule! Il faudra reconnaître tout cela de-
main par un cadeau avant le départ. Nos porteurs sont moins pressés. Ils
arrivent les uns après les autres, les derniers nous rejoignent à 13 heures.
Nous avons traversé deux ou trois groupes de huttes ou villages, où se
trouve la famille de plusieurs, et ils s’y sont arrêtés. Ce n’est qu’à leur ar-
rivée que nous avons, avec nos caisses et nos paniers, tous nos bagages.

Comme partout, et de plus en plus, nous sommes l’objet de la curio-
sité générale : les femmes et les enfants surtout se rassemblent à
quelques mètres de notre hutte pour nous regarder. Ils y passent la jour-
née sans se lasser. On voit que ces villageois n’ont rien qui les absorbe
ou les talonne! En vérité la saison présente est pour eux celle du repos.
Les récoltes sont faites, et on ne songe pas à semer avant les pluies.

Le costume des enfants est en général des plus sommaires : le cordon
et le petit sac par-devant ; pour beaucoup, rien du tout. Celui des femmes
n’est guère plus compliqué: un morceau d’étoffe en forme de sac qui
enveloppe les fesses, et un très étroit morceau par-devant, qui passe entre
les jambes, c’est tout. Je me trompe, il y a les colliers de perles au cou,
et les bracelets de cuivre aux pieds, aux mains et pour quelques-unes au
cou. C’est d’ailleurs ce que nous avons déjà constaté pour les femmes
aux deux étapes précédentes. C’est alors qu’on peut reconnaître et cons-
tater l’influence exercée par les missionnaires dans les pays où ils sont.

10 septembre 1927

Notre étape d’aujourd’hui devant être moins longue que celle d’hier,
le lever n’a lieu qu’à 4 heures ½. Messe, déjeuner debout, car les chai-
ses sont déjà parties, les porteurs préférant voyager à la fraîcheur. À 6
heures ½, je monte dans mon andromobile, et nous partons aussitôt au
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trot, dépassant vite tous ceux qui les ont précédés au départ. Une heure
après, nous arrivons à la Lwangwa, affluent du Zambèze, qui traverse
ces régions sur une longueur de 800 kms, dit-on. C’est une des très rares
rivières qui ont de l’eau à cette saison. Le chef du village qui est au bord
de cette rivière dit quelques mots aux porteurs et marche devant eux
pour leur montrer le chemin qui conduit à l’endroit où on passe la riviè-
re. Là, il appelle, et après quelques minutes arrive une pirogue dans
laquelle je monte et qui me porte à un peu plus de la moitié de la riviè-
re. Là, l’eau étant insuffisante pour la navigation, il me tend ses épau-
les ; je monte sur son dos et il me porte ainsi sur la rive. La pirogue
retourne à l’autre rive, chercher ma voiturette et mes porteurs qui eux
se mettent à l’eau pour gagner la rive avec leur char. Mais là, je me trou-
ve dans une situation plutôt embarrassante. Je suis seul sur cette rive qui
se garnit vite d’une foule de gens, et je ne sais pas un mot de leur lan-
gue. Je ne puis continuer ainsi seul ma route. Je fais donc signe à mes
porteurs d’appuyer la charrette contre un arbre, et, debout sur le rivage,
j’attends avec quelque impatience l’arrivée du reste de la caravane. 

Comme les porteurs ont marché au trot, je dois attendre plus d’une
demi-heure que les premiers porteurs arrivent. C’est avec satisfaction
que je les vois enfin apparaître. Aucun n’use de la pirogue. Malgré leur
charge sur la tête ou sur les épaules, ils se mettent à l’eau et traversent,
ayant, à l’endroit le plus profond, de l’eau jusqu’aux reins. Mes deux
confrères, par suite d’un accident de bicyclette se présentent les derniers ;
Comme moi, ils utilisent la pirogue pour eux et leur char. Je les ai atten-
dus pendant une heure. À cet endroit, se trouve un Blanc, employé d’une
compagnie anglaise pour recruter des porteurs. Il y est installé, avec
quelques Africains, dans trois ou quatre huttes, et y vit de la chasse. Ce
ne peut être là le lieu de notre étape. Nous continuons donc notre mar-
che et arrivons à Pyanakwanda à 10 heures ½. Nous nous installons à
l’ombre d’un grand arbre où nous dresserons ce soir nos tentes pour la
nuit, car le village est petit et il serait difficile d’y rester. Le chef nous
salue, nous fait saluer par les femmes avec leurs youyous et leurs batte-
ments de mains, et amène celles-ci, sur la demande du P. Mazé, pour
débarrasser avec des pioches, de l’herbe qui l’encombre, l’endroit où
nous camperons. Une épingle de sûreté distribuée à chacune récompen-
se ces ouvrières agréablement surprises de cette bonne aubaine. Quelque
temps après, le chef apporte en cadeau un panier de farine et une poule.
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L’après-midi, vers 5 heures, les néophytes qui font partie de notre
caravane viennent se confesser pour faire la communion demain matin.
Sans nul respect humain, au nombre d’une douzaine, ils sont à genoux
autour de la tente et le Père Mazé les confesse. Pendant ce temps, le P.
Welfélé, qui a entendu le hennissement de l’hippopotame, prend son
fusil et, accompagné de quatre ou cinq hommes et de deux enfants qui
leur montrent le chemin de la rivière, va essayer de trouver l’animal et
de le tuer pour procurer de la viande aux porteurs. L’occasion est trop
belle d’assister à une partie de chasse dans la brousse africaine, pour
que je n’en profite pas. Je suis donc de la partie. 

Nous marchons vers la petite rivière du pays. Bientôt nous arrivons
à un marais où l’on ne peut approcher qu’en ayant de l’eau jusqu’aux
genoux. Je reste sur la rive avec deux hommes tandis que le reste du
groupe s’avance dans le marais. Ils vont à travers les roseaux et les
joncs assez loin, et pendant que nous les attendons, nous entendons
d’un autre côté, à 100 mètres de nous, dans cette brousse, grogner, hen-
nir deux ou trois de ces pachydermes. Soudain un coup de fusil se fait
entendre : une envolée de toutes sortes d’oiseaux épouvantés envahit
l’air. Nos voisins grognent une fois de plus, et, dix minutes après, nos
chasseurs reviennent les jambes couvertes de boue, mais les mains
vides. L’animal a bien été vu, visé, tiré, même atteint, assure le guide,
mais il a disparu aussitôt sous l’eau. Nous rentrons donc bredouilles à
notre tente. On fait la lecture spirituelle. On soupe. Un compagnon du
chasseur ayant assuré que la bête avait certainement été tuée, les por-
teurs viennent demander s’ils peuvent aller le chercher demain matin
avant le départ. On leur rappelle que demain, l’étape sera longue, que
par ailleurs il fait chaud, et que sans doute il sera mieux et plus sûr pour
eux de partir de bonne heure. Sur ce, tout le monde juge préférable de
se coucher tôt pour partir avant le lever du soleil.

11 septembre 1927

Lever à 3 heures ½. Messe à 4 heures. C’est dimanche. Tous ceux de
nos porteurs qui sont chrétiens y assistent et y font la communion. Pour
ma part, j’en communie neuf. Départ 5 heures ¼. Au début mes coursiers
ont une hésitation sur le chemin à prendre. Mais vite renseignés, ils se
lancent au trot dans le sentier. Comme hier, c’est toujours le petit sentier
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plein de boue, ensablé, traversant des herbes où l’on ne voit rien d’autre
à deux pas, ni à droite, ni à gauche. Aussi le trot est souvent interrompu.
Après trois heures de marche, mes porteurs fatigués demandent à être
relayés. Ils s’arrêtent donc et nous attendons pendant une ½ heure que
leurs coopérateurs arrivent. Ceux-ci prennent position, et nous voilà
repartis. Une heure après, nous arrivons à Sikalinga, groupe de huttes qui
a pour chef un bon vieillard d’au moins 80 ans. Nous sommes reçus avec
youyous et battements de mains. Puis, le chef envoie un panier de fari-
ne. Mais je constate alors qu’une de mes caisses n’est pas arrivée… et
voici ce que j’apprends: Un de nos porteurs avait laissé, il y a deux jours,
un camarade peu honnête essayer d’ouvrir la caisse qu’il portait. La clef
dont l’escroc s’était saisi s’est cassée dans le cadenas et le P. Mazé ayant
eu besoin d’ouvrir sa caisse le soir même, l’affaire avait été découverte!
Devant tout le monde la leçon fut donnée au porteur, homme simple, et
au filou ; et aucune sanction ne fut prise. Le filou comprit qu’il avait
affaire à des Européens moins sévères que les autres, et reprit tranquille-
ment son travail. Le porteur, dans sa simplicité, se dit : on me laisse tran-
quille maintenant, mais en arrivant au boma, on me livrera au Résident
Européen qui me mettra à la chaîne. Il a donc disparu cette nuit. Et voici
comment ma caisse est restée sans porteur ce matin. 

Avant de partir, quand on constate cette disparition, le P. Mazé fit
appeler le chef, lui signala la chose et lui demanda un autre porteur.
Celui-ci répondit qu’il n’avait personne. Le Père lui répondit qu’il
allait donc laisser la caisse là, sous sa responsabilité, avec charge de la
faire porter à Kiwali. Et tout le monde partit. Quelques heures après,
ma caisse arrivait, portée par une femme qui devait rentrer chez elle
demain. Il va donc falloir demander à notre vieux chef de nous fournir
un porteur. Il sait la chose, car la femme de Pyanakwande a raconté l’a-
venture. Aussi, quand à 4 heures, le P. Mazé le fait appeler, il vient la
figure soucieuse avec le seul homme présent au village. Le Père expo-
se le cas, demande un porteur : je suis trop vieux pour la porter, répond-
il, et je n’ai que cet homme au village, et il ne veut pas le faire.
Arrangez-vous : la caisse restera ici et nous dirons la chose à Lundazi
au Résident qui enverra un soldat chercher un porteur !

Nous sentons, moi surtout, combien cela est ennuyeux pour ces
pauvres gens, surtout pour ce pauvre chef. Mais ils savent que la cho-
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se ne vient pas de nous, mais de l’un des leurs. C’est moins désagréa-
ble pour nous.

12 septembre 1927

Lever à 3 heures ½. Messe, déjeuner debout, départ à 5 heures ½. Je
pars un des premiers sur mon mono-roue, les coursiers désirant faire le
plus possible de chemin avant que le soleil soit trop méchant. Avant
mon départ, on me dit que le seul homme qui, en dehors du vieux chef,
est capable de porter ma caisse, n’a pas répondu quand on l’a appelé.
Ses femmes l’ont déclaré absent. Je m’en vais donc un peu inquiet.
Mais mes porteurs, prenant le trot, arrivent à 8 heures ½ à Mwakana,
petit village indigène d’une quinzaine de huttes. Le P. Mazé m’y a pré-
cédé en bécane. À son arrivée, l’accueil a été un peu froid. Ces pauvres
gens si peu nombreux n’aiment pas voir arriver chez eux des
Européens qui leur réclament bien des services, eau, œufs, poules, fari-
ne, même en payant, ils ne peuvent pas contenter une troupe comme la
nôtre. On décide de ne faire qu’une courte halte et d’aller camper au
premier village qui se trouve sur notre route, plus loin, c’est-à-dire
Kafianda. J’apprends alors que le porteur réclamé à Sikalinga hier soir,
et qui s’était caché ce matin, voyant une femme obligée de prendre la
charge à sa place, et craignant des reproches ironiques des femmes,
s’était présenté, avait pris la caisse et venait d’arriver en la portant.

Mais voici qu’un autre incident ennuyeux se présente : Le catéchis-
te Bemba qui, avec sa femme, et ses enfants reviennent avec nous dans
son pays depuis Lundazi, ou plutôt depuis Kachebere, se trouve fati-
gué et ne peut plus continuer sa route. Impossible de le laisser en route.
Il faut donc trouver des porteurs pour le porter en hamac à Kafianda.
Grosse difficulté. Le chef dit ne pas pouvoir fournir des porteurs. On
cherche des combinaisons. Je prends un des enfants, petit garçon de
cinq ans, avec moi dans mon petit char, à la place de ma valise qu’un
de mes cinq porteurs prendra. Le fils aîné du malade, âgé de 18 ans,
deviendra libre pour porter son père. Le P. Welfélé, qui s’intéresse tout
spécialement à cette excellente famille, dit au chef  s’il n’y a pas de
porteur pour le malade, nous serons obligés de partir en le laissant chez
toi et tu voudras bien le soigner. Immédiatement, les porteurs sont trou-
vés et se présentent. On estime que l’ennui d’un portage de trois heu-
res n’est rien à côté de celui de soigner chez soi un malade étranger. 
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Nous nous remettons donc en route à 9 heures, par un chemin un peu
difficile, montueux par moments, avec d’énormes quartiers de rocher
dans le sentier. Je descends alors de mon siège, prends la main de mon
petit compagnon, et nous cheminons ensemble à travers les endroits les
plus difficiles. À 11 heures ½, nous arrivons à Kafianta. Le village n’est
pas plus important que le précédent, une vingtaine de huttes. Mais il faut
bien s’y arrêter : voilà six heures que la caravane marche, et, depuis
9 heures, sous un soleil ardent! La Providence divine aidant, on se tire-
ra d’affaire. Notre malade arrive, lui vers une heure, porté par les quatre
hommes. Il semble que, reposé ainsi, il pourra fournir l’étape de demain.

13 septembre 1927

Lever, messe, déjeuner comme hier. Au déjeuner, nous apprenons que
le porteur forcé de Sikalinga a disparu cette nuit. Évidemment, il a préfé-
ré renoncer à son salaire, plutôt que de continuer à porter jusqu’à Chinsa-
li, c’est-à-dire deux ou trois jours encore. Et il est rentré chez lui. Je pars
le premier à 5 heures ¼; j’ai deux vigoureux coursiers pour traîner ma ca-
retta : qu’on en juge. Le P. Mazé passe en bicyclette devant eux, ils pren-
nent le trot accéléré derrière lui et le suivent à ce pas pendant plus d’une
heure. On s’arrête à 7h¼ dans un village de belle apparence, mais il est
trop tôt pour y camper. On se remet donc en route et mes coursiers conti-
nuent à suivre le cycliste et arrivent en même temps que lui à 8 heures 20
au petit village de Musalongo. C’est là que nous camperons. En route,
nous avons rencontré sur le bord du sentier un gros chat sauvage pris au
piège. Deux de nos porteurs sont fatigués et ne pourront pas fournir la
course assez forte de demain avec leur charge. Il faut donc les décharger.
Le chef appelé et mis au courant ne fait aucune difficulté et nous amène
promptement deux porteurs qui acceptent volontiers ce travail.

14 septembre 1927

Lever, messe, déjeuner comme les jours précédents. À 5 heures ½
je pars le premier avec ma “caretta”. C’est le nom que les indigènes ont
donné à la charrette en général. Mes coursiers prennent le trot, et avant
7 heures nous sommes au premier village dont peu de gens sont
éveillés. Mes porteurs demandent le chemin à suivre pour gagner l’au-
tre village. Comme ce chemin présente plus d’une difficulté dans le
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voisinage, l’indigène marche devant eux jusqu’à un cours d’eau à fran-
chir sur un pont fait de branches d’arbre, où l’équilibre risque fort de
manquer au voyageur novice dans cette sorte de sport. Le guide m’of-
fre donc ses épaules pour franchir l’obstacle. Je crains que, m’ayant sur
le dos, il perde plus facilement l’équilibre, et je préfère me fier à mes
jambes encore lestes malgré leur âge ; et, en effet, je franchis très heu-
reusement le pont. D’ailleurs cette opération de gymnastique devra se
renouveler encore quatre ou cinq fois au moins avant que nous arrivions
au village de Chimwansa où nous camperons. Le chemin que nous sui-
vons, en effet, toujours à travers la forêt, la brousse, les hautes herbes
est un des moins praticables et pratiques que nous ayons parcourus jus-
qu’ici. Sentier qui monte et descend, peu large, peu usagé, donc peu
entretenu. Le pays est d’ailleurs très peu habité. Nous voyageons pen-
dant six heures, de 5 heures ¼ à 11 heures ½; or nous ne rencontrons
pas âme qui vive en dehors des trois villages que nous traversons.

Nous arrivons à Chimwansa à 11 heures ½. Nous, c’est-à-dire mes
deux confrères et moi avec nos quatre porteurs et nos deux boys. Le
reste de la caravane arrive par petits paquets au cours de l’après-midi,
jusqu’à 4 heures. L’étape a été longue, difficile, et le soleil chaud.

Chimwansa est un petit village de 20 à 25 huttes ; Mais il a, comme
d’ailleurs les trois ou quatre villages précédents que nous avons vus hier
et aujourd’hui, une école où enseignent des teachers indigènes au servi-
ce des protestants 51. Les écoles sont construites d’une façon originale :
les murs consistent en de forts morceaux de bois solidement fixés en
terre et supportant un toit assez élevé, solidement fait avec de l’herbe
soigneusement serrée, rangée et liée. Entre les piquets qui servent de
murs, des bâtons ou des roseaux forment jusqu’à un mètre une sorte de
claie, ou de barrière, ou de mur. À l’intérieur, pour servir de bancs aux
élèves, six, huit, dix rondins sont posés sur des supports en bois solide-
ment enfoncés en terre à égale distance les uns des autres. Il y a ainsi une
rangée de huit, dix de ces sièges rustiques de chaque côté de la salle, et une
allée au milieu. En face de ces bancs est la chaire du maître: quatre piquets
solides, supportant une table en roseaux; deux tableaux, pour écrire avec
la craie, complètent l’ameublement. L’air et la lumière ne manquent pas
dans ces écoles, comme on le voit. Il n’y a pas classe tous les jours ; ainsi
on nous prévient que les teachers sont dans un autre village.
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Vicariat du Bangweolo
15 septembre 1927

Lever, messe ; déjeuner, départ
comme hier. À 7 heures, nous attei-
gnons la route carrossable qui va à
Chinsali, où est le boma. Nous ap-
prenons en même temps que l’auto-
camion, que par télégramme de Ka-
chebere (Fort Jameson), nous avions
prié Mgr Larue de nous envoyer par
Frère Sévérien, à ce poste de Chin-
sali pour le 14, est bien, en effet,
passée ici hier. Il est donc là, nous
attendant. Comme pour aller à Chi-
longa, il doit repasser ici, on décide
d’arrêter la caravane ici même, au
village de Pitala, jugeant inutile de
faire porter à huit kms plus loin toutes nos charges qu’il faudra ramener
ici. Le P. Mazé prend sa bicyclette et va à Chinsali voir le frère Sévé-
rien, faire de la monnaie pour payer les porteurs, et revenir avec l’auto-
camion ici. Il revient en effet sur l’auto-camion à 11 heures ¼. On déci-
de, la distance qui nous sépare de Chilonga étant considérable, de pren-
dre de l’avance en partant aujourd’hui même. Nous dînons rapidement.
Les porteurs de Kachebere, restés ici avec nous, chargent leurs charges
sur le camion, reçoivent leur salaire et leur gratification, et reprennent
eux aussi immédiatement le chemin de leur pays. 

À 13 heures nous partons dans la direction de Chilonga. Après dix
minutes de marche, nous apercevons le P. Desmarais venu de Malole
pour nous saluer. Nous croyant à Chinsali, il est allé en motocyclette
jusque-là, et apprenant que l’auto-camion était reparti à 10 heures ½, il
s’était mis à courir après nous, ne se doutant pas du stage fait par notre
char pour prendre nos charges. Il est alors revenu sur ses pas et nous at-
tend. Nous le saluons, puis, après quelques minutes, nous reprenons no-
tre course pour aller ce soir le plus loin possible. Nous nous arrêtons à

Mgr Étienne Larue.
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6 heures à Ichiba, dans la grande propriété de M. Braunt 82, anglais, pro-
testant, philanthrope, qui a créé dans ce lieu une vaste propriété où il a
fait une installation énorme – magasins, atelier de mécanique, briquete-
rie, écuries… Autour de sa maison, il y a comme un immense parc avec
arbres, fleurs, cours d’eau. À un kilomètre de chez lui, il y a deux mai-
sons construites exprès pour loger les Blancs passant par là. C’est là que
nous comptons loger. M. Braunt est absent : il est allé se marier à Lond-
res et va revenir. Mais son gérant est là, ancien magistrat, cartographe
émérite, dirigeant tout avec son fils. Nous nous présentons à lui. Il met
tout de suite les hôtelleries à notre disposition et nous invite avec insis-
tance à venir souper chez lui. Nous ne pouvons refuser, et après être al-
lés nous installer pour la nuit, nous revenons souper. Le repas est très
convenable, mais très silencieux, M. Grood étant un anglais aussi peu
expansif que possible. Cela ne met pas à l’aise et manque d’agrément. À
9 heures, nous pouvons nous retirer et revenons à notre logement à la
clarté d’une lanterne insuffisante pour nous permettre de retrouver not-
re chemin ; un guide indigène nous ramène jusque chez nous.

16 septembre 1927

Nous nous remettons en route à 7 heures, nous arrivons à un villa-
ge où nous devons repasser lundi ou mardi en allant à Malole. Nous y
déposons une partie de nos charges, pour alléger le car ; Nous prenons
un repas frugal et repartons pour Chilonga 52, où nous arrivons à
5 heures. Nous voilà enfin chez nous, dans une de nos maisons, au
milieu de nos confrères. Il y a douze jours entiers que nous vivions
dans la brousse. Les confrères nous accueillent avec une joyeuse cor-
dialité Cette dernière journée, de plus de dix heures de course en car,
ajoutée aux précédentes, me laisse tout de même un sentiment de las-
situde assez accentué. Je me repose volontiers.

17 septembre 1927

Journée en famille : joie et repos. Je vois les confrères et cause avec
eux de leur mission. Je dis la messe paroissiale de 6 heures et distribue,
aidé par P. Welfélé, de nombreuses communions. Il y a en effet en ce
moment ici un groupe nombreux d’enfants venus des villages éloignés
pour leurs instructions catéchistiques. Dans la journée, il faut se mon-
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trer aux gens, enfants, jeunes gens, vieux, qui tous veulent voir le
bwana, chef des Pères. Deux chefs de village envoient leurs cadeaux,
chacun un panier de farine et une poule. On le leur rendra. À 6 heures,
Salut du samedi, que je préside.

18 septembre 1927

Dimanche. Je dis encore la messe de 6 heures ½ avec de nombreu-
ses communions. Grand-messe à 8 heures ½. Les chants, sans harmo-
nium, sont dirigés par le Père Heulin qui mène bien son monde, et
qu’on sent bon maître en la partie.

Après la messe, par délégation de Mgr Larue, j’administre le sacre-
ment de confirmation à 25 enfants qui devaient être confirmés à cette
époque-ci. C’est la première fois que je remplis ce ministère excep-
tionnel. Après la messe, la foule arrive devant la maison des Pères pour
saluer et surtout voir le bwana supérieur. Il faut donc encore se mon-
trer pour faire plaisir à ces braves gens. Mais il faut aussi se contenter
de leur parler par le sourire. Toutefois, les démonstrations d’ici sont
loin d’être ardentes, bruyantes comme celles du Nyassa. Il y a
d’ailleurs bien moins de monde.

Après-midi, Salut à 2 heures ½. Je le donne encore. Puis la jeunes-
se demande de danser au son du tambour. Je regarde un instant ces dan-
ses étranges exécutées même par les enfants. Je fais un tour au village
pour satisfaire la curiosité de tous. Rentré, je trouve un homme d’un
des chefs qui a envoyé un cadeau hier, qui m’apporte encore trois œufs
pour me rappeler l’envoi d’hier. Je remets à ce vieux quatre shillings
pour son maître. Il se couche alors sur le dos et bat des mains et s’en
va tout joyeux. C’est là le grand salut qu’on ne fait qu’aux personna-
ges. Le salut ordinaire fait par les hommes et surtout par les femmes à
toutes les rencontres, consiste à se mettre à genoux et à battre des
mains. Assez souvent, les femmes y ajoutent leurs youyous.

19 septembre 1927

Aujourd’hui, nous partirons après midi pour Malole 53. La distance
qui sépare les deux missions est de 300 kilomètres. Il semble préférable
de ne pas faire pareille course en un seul jour. On fera ce soir une pre-
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mière étape de 100 kms. On dormira dans une succursale du poste et l’on
pourra ainsi arriver demain sans trop de fatigue à la station de Malole.
Nous partons donc à 1 heure de l’après-midi. Entre 4 et 5 heures, nous
arrivons au village où nous avons laissé vendredi une partie de nos char-
ges. Nous les reprenons donc et continuons notre chemin jusqu’au villa-
ge où nous avons résolu de coucher. Nous y arrivons à 6 heures ½.

Les chrétiens accourent nous saluer. Les païens n’y manquent pas
non plus. Tout ce monde nous aide à nous installer dans la case-chapel-
le du village. C’est une hutte indigène assez grande et proprette. Il y a
un autel, assez grossièrement construit, et à côté un confessionnal
consistant en une sorte de cloison bâtie en pisé, et au milieu de laquel-
le se trouve une baie garnie de morceaux de bois. Le toit est en chau-
me. Nous soupons. Nous installons sommairement nos lits dans cette
pauvre chapelle et nous nous endormons en paix.

20 septembre 1927

Lever à 4 heures. Tout de suite après, les premières messes, pendant
lesquelles le P. Welfélé confesse les chrétiens de cet endroit, qu’il com-
munie ensuite à sa messe. On remet tous les bagages sur le car, on y
joint même un pauvre vieil aveugle de Chilubula qui a quitté ce poste,
malgré les Pères, il y a sept ans pour venir habiter près de l’un de ses
frères et y vivre plus librement. Son frère est mort et il est bien aban-
donné, aussi, apprenant notre passage, il vient nous supplier en pleu-
rant de le ramener à Chilubula. Comment résister à ses supplications,
et surtout à ses larmes. On le fait donc monter sur le car. C’est une pau-
vre victime des procédés barbares dont usaient les chefs de ce pays.
Jeune homme, il était “boy” chez un grand chef. Dans son service, il
commit quelques larcins, et son maître, pour le guérir de cette tendan-
ce lui fit arracher les deux yeux. Il écouta avec trop de curiosité les
entretiens de son maître avec les gens qui venaient le voir, et celui-ci
pour y remédier lui fit couper les deux oreilles.

À 6 heures, nous partons pour Kasama et Malole. Vers 9 heures,
nous arrivons au Chambezi, que d’aucuns disent être le vrai Congo.
C’est une rivière large et profonde, la plus importante de tout ce pays,
qu’il faut passer sur un radeau. Nous arrivons à Kasama à 11 heures ½.
Nous y laissons quelques charges que nous reprendrons vendredi 23, et
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nous allons dîner à sept ou huit kilomètres dans la chapelle d’une suc-
cursale. À 13 heures, nous remontons en voiture et à 16 heures, nous
arrivons à la mission de Malole 53, où depuis hier une grande foule
nous attend, chrétiens du pays et des succursales venus pour voir le
grand chef des Pères dont on leur a annoncé l’arrivée.

L’entrée est triomphale ! Un arc de triomphe avec inscription en
Chibemba. L’église et les maisons sont toutes pavoisées. En nous
voyant arriver, la foule nous accueille par des cris, des acclamations,
des youyous, des battements de main qui font un bruit formidable.
Nous entrons aussitôt à l’église qui est bientôt comble, et je donne le
Salut en bénissant avec émotion cette foule immense dont je viens
d’entendre les chants du Salut d’une manière admirable avec un
ensemble et un accord parfaits. Jusqu’à présent, je n’ai entendu nulle
part si bien chanter !

Au sortir du Salut, nous entrons dans la maison pour y prendre
quelques moments de repos. Mais on nous dit que la foule dehors
demande à exécuter quelques danses du pays en notre honneur. Une
estrade a été dressée à une extrémité de la grande place pour que nous
puissions assister à cette scène. Et les jeunes gens arrivent en deux
groupes, nombreux et se mettent à danser. Chacun est armé d’une lance
ou d’un bâton. Dans le groupe des chrétiens, un vieux, en guise de
lance, porte une croix. Les mouvements exécutés rappellent un peu
ceux des Ngoni. Ils sont pourtant moins sauvages.

Mais on nous dit que Chitimukulu, grand chef de tout le pays
Bemba, prévenu de la prochaine arrivée du chef des Pères, a quitté sa
résidence pour se rapprocher de Malole et venir me présenter ses salu-
tations. Il est 17 heures. Nous pensons qu’il vaut mieux que la présen-
tation ait lieu aujourd’hui, car voici deux jours que tout le monde
attend ici. On envoie donc dire à ce chef qu’il peut venir tout de suite.
Il est à quatre kms de Malole. Toute la foule se dirige vers le village où
il est pour lui faire cortège. Et bientôt il arrive, porté sur les épaules de
ses sujets, escorté de tous ses suivants et entouré de tout son peuple qui
l’acclame. On le fait monter sur l’estrade à côté de moi. Après le salut
protocolaire, très simple d’ailleurs, il s’assied à côté de moi sur un petit
siège indigène, et alors les vieux Babemba qui l’accompagnent com-
mencent les danses guerrières d’autrefois. Ils se sont barbouillés la
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figure avec de la chaux formant des dessins de formes variées qui leur
donnent à certains moments un visage étrange, sauvage, féroce.
Chacun a sa lance à la main. Ils forment un grand cercle et tournent en
cadence en chantant et en agitant leurs lances. Parfois, l’un d’entre eux
se détache du cercle, et, la lance levée au-dessus de la tête, le regard
féroce, se précipite devant l’estrade, simulant une attaque ; Tandis
qu’ils dansent ainsi, un tout vieux Bemba, qui fut guerrier dans sa jeu-
nesse, s’adresse au supérieur et lui dit avec émotion : Oh bwana, c’est
ainsi qu’on chantait et dansait autrefois quand on revenait de la guer-
re, mais alors il y avait au milieu du cercle les têtes que l’on avait cou-
pées. Et le vieux converti, à ces souvenirs effrayants paraissait frémir
encore d’ardeur guerrière.

Devant l’estrade, quatre jeunes pages de 12 à 14 ans, les mains
armées de castagnettes qu’ils font claquer, exécutent aussi avec un
ensemble étonnant des mouvements cadencés de danse au son de trois
gros tambours que frappent trois hommes, de manière à s’harmoniser
avec les mouvements des danseurs, ou plutôt à les diriger.

Pendant ce temps, le P. Desmarais essaye de photographier
quelques-unes de ces scènes si étranges. Le chef paraît heureux,
enchanté. Il m’a offert en cadeau un mouton. Je lui remets en retour
quatre £ en or qu’il accepte avec joie. J’ai su par la suite qu’il avait été
très content de ce beau cadeau, et que ses bonnes dispositions envers
les Pères n’en pourront être que confirmées.

Vers 6 heures, le soleil déclinant rapidement à l’horizon, les danses
cessent. Nous quittons l’estrade et saluons le chef qui regagne le village
de Malole accompagné de son peuple, et porté sur les épaules des siens.

21 septembre 1927

Je dis la messe paroissiale de 6 heures. L’église est comble car tous
les chrétiens qui sont venus de loin, dès avant-hier, pour voir le chef
des bwanas, sont restés pour assister à la messe et y communier avant
de repartir. Aussi, bien que faite par moi et par le P. Desmarais, la dis-
tribution de la communion dure plus d’¼ d’heure. Petits enfants, jeu-
nes gens, hommes, femmes ayant à peu près toutes un enfant derrière
le dos, parfois même à la mamelle au moment de la communion, vieux
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et vieilles nombreux se présentent pieusement et en très bon ordre à la
sainte table. Durant tout ce temps, la foule chante des cantiques à la
Sainte Eucharistie, et ces chants sont aussi fort bien exécutés. Après la
messe, un catéchiste récite pieusement les prières d’action de grâces.
Cela se fait dans toutes les missions du vicariat, pratique excellente. À
8 heures, le chef qui désire rentrer dans sa résidence se présente pour
me faire ses adieux. La réception se fait devant la maison, debout.
Après quelques paroles échangées par l’intermédiaire des Pères, le
chef se retire et prend aussitôt le chemin de sa résidence, porté par ses
hommes et accompagné jusqu’à une certaine distance, par un groupe
nombreux de Maloléens.

L’après-midi, on me présente le groupe des catéchistes présents
auxquels j’adresse quelques mots qu’on leur traduit. Puis, pour leur
faire plaisir, on fait la photographie du groupe augmenté de tous les
Pères présents alors au poste. À 5 heures, nous nous rendons à l’endroit
où Mgr Dupont se présenta au Chef la première fois qu’il vint à
Malole. Les vieux, au nombre de deux ou trois, qui existent encore et
qui ont assisté à ces scènes racontent avec les détails précis tout ce qui
s’est passé alors ! On a érigé une grande croix de bois à cet endroit
même pour conserver le souvenir de ces événements qui ont décidé du
sort de la mission de l’Ubemba.

22 septembre 1927

Messe à 6 heures, comme hier. Communions nombreuses encore,
moins pourtant qu’hier. Il y a beaucoup d’enfants en ce moment au
poste. C’est un groupe de ceux qui doivent venir passer trois semaines
pour être instruits. À 9 heures, on m’appelle pour me présenter à un
groupe de chrétiens qui, ayant appris mon arrivée, viennent de faire
deux jours de marche pour voir le Grand Chef des bwanas. Parmi eux,
quatre ou cinq femmes portant chacune un enfant dans une peau d’an-
tilope derrière le dos, et un pauvre homme à qui on a arraché les yeux
et coupé les oreilles. Lui aussi a voulu “voir” le Grand Chef !

23 septembre 1927

Messe à 5 heures. Départ à 6 heures ¼ pour Chilubula. À 8 heures
½ nous sommes à Kasama, boma important. On a désiré que je fasse,
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en passant, visite au
Résident, M. Wyelis,
très bienveillant pour les
Pères. Nous allons donc
le saluer dans sa mai-
son. L’accueil est des
plus aimables, surtout
de la part de Madame
W. qui est française et a
si rarement l’occasion
de parler cette langue.
On nous offre le thé et, à
9 heures ½, remontons en car, laissant ces bonnes gens enchantés de
notre visite. Nous marchons à bonne allure et, à 11 heures, nous arri-
vons à Chilubula 54 où une grande foule nous attend et nous reçoit
avec des acclamations, des youyous, des battements de mains, comme
de coutume. 

Mgr Larue 55 est là avec tous les Pères de la mission et du séminai-
re, et tous les séminaristes. Tous les bâtiments, y compris l’église, sont
pavoisés au dehors et au-dedans. Nous entrons à l’église qui est très
grande. La foule nous y suit et s’entasse immense. Le chœur et le maî-
tre-autel sont très bien décorés comme aux plus grandes solennités.
Mgr Larue a voulu avant le Salut me souhaiter la bienvenue dans les
formes les plus aimables m’exprimant en son nom et au nom de ses
confrères les sentiments les plus affectueux. Et j’ai la grande joie de
donner le Salut et de bénir avec l’ostensoir cette foule. En sortant, Mgr
me dit qu’il y avait à ce Salut plus de 2000 chrétiens. Nous venons à
la maison, et là, sur la barza 56 il faut se montrer à la multitude qui n’a
qu’un désir : voir le bwana 57. Il faut donc la laisser se satisfaire.

Après midi, nous faisons visite aux sœurs. La supérieure présente
la communauté d’abord, puis leurs œuvres : ce sont leurs enfants
externes et internes, qui chantent quelques souhaits de bienvenue et
exécutent quelques mouvements de danse très modestes, et m’offrent
un bouquet de fleurs. Puis c’est le tour de neuf jeunes filles de vingt
à trente ans qui forment le premier essai de religieuses indigènes 58.
Elles produisent une excellente impression.

Les séminaristes de Chilubula.
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24 septembre 1927

Je célèbre à 6 heures la messe paroissiale. L’assistance y est très
nombreuse, et à peu près tout le monde communie. Je distribue la
communion pendant ¼ d’heure, aidé d’un Père du poste. Puis, un
deuxième Père vient prendre mon ciboire et continue à communier les
fidèles tandis que je remonte à l’autel pour achever la messe. Celle-ci
est terminée, et mon action de grâces bien avancée, quand la distribu-
tion des saintes hosties est terminée. Elle a duré plus d’une demi-
heure, à deux. On dit qu’il y a eu 1 200 à 1 300 communiants. Hier,
c’était déjà le même chiffre. Durant tout le temps de la communion,
les fidèles ont chanté des cantiques en l’honneur de la Sainte
Eucharistie en langue locale.

À 8 heures, nous nous rendons au petit séminaire 59 où Mgr nous
attend. Il est situé à un petit km de la mission. Tout est pavoisé et
orné de fleurs et de guirlandes. Les élèves, au nombre de 41, nous
accueillent pour le salut ordinaire du “totement” c’est-à-dire en s’a-
genouillant et en battant des mains. On nous introduit dans la salle
d’études, très bien ornée, et on me contraint de prendre place sur un
siège placé sur une estrade, alors que Mgr lui-même reste en bas avec
les Pères. Puis, les enfants chantent un beau chant de bienvenue où
Mgr n’est pas oublié. Puis, le plus ancien lit, ému, un compliment en
latin. J’adresse alors quelques paroles en français à ces enfants, pour
leur dire ma joie, ma satisfaction, mon affection et mes souhaits ; et
je prie le P. Welfélé de leur traduire ce que je viens de dire. Un nou-
veau chant, un ban en mon honneur, un autre en l’honneur de Mgr, et
l’on sort de la salle d’étude pour aller sur la barza, assister à des évo-
lutions sportives que dirige le Père Teissier, en chantant pour entraî-
ner ses jeunes. Après quoi, nous visitons la maison et ses alentours
bien cultivés par les séminaristes pendant leur travail manuel. Au
dîner, nous fêtons le 25e anniversaire de Mgr Larue à Chilubula.
C’est en effet le 24 septembre 1902 qu’il est arrivé ici avec les pre-
mières Sœurs Blanches. C’est aussi le 45e anniversaire de ma premiè-
re messe. À 2 heures, salut solennel avec diacre et sous diacre à la
chapelle du séminaire décorée avec beaucoup de goût et même de
richesse. Les séminaristes chantent fort bien. Le chant des litanies, en
particulier, m’a bien plu.
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25 septembre 1927

Dimanche. Je dis la messe de 6 h ¼. Même assistance. Même nom-
bre de communions qu’hier. À 8 h ½, Grand-Messe avec diacre et sous
diacre. Mgr assiste. Les séminaristes exécutent les chants liturgiques.
Ils sont choisis de telle sorte que l’assistance ne peut pas y prendre
part. Ce sera la même défectuosité ce soir au Salut solennel. C’est
vraiment regrettable.

Après la messe ; réception enthousiaste de la foule ; Les femmes
surtout veulent toutes nous toucher les mains. C’est le grand salut de
respect. J’ai mille peines à sortir de leur tourbillon.

Les chefs de village se réunissent pour offrir leurs hommages. Le
grand chef du pays 60, frère de celui de Malole, arrive aussi, porté par
un de ses hommes, abrité sous un ombrellino, escorté de nombreux
sujets. La foule l’acclame. On le fait monter avec les chefs de village
sur la barza d’où il domine la place. Nous y sommes déjà, mais à une
autre extrémité. Alors, commence une danse des vieux guerriers, réédi-
tion de celle de Malole. En réalité ces danses, celles de Ntakataka, de
Bembeke, de Malole, comme celles-ci sont celles que donnaient toutes
ces tribus, avant d’avoir été soumises par les Européens, lorsqu’elles
s’étaient battues dans leurs guerres continuelles. On avait tué des hom-
mes, coupé des têtes, crevé des yeux. On réunissait en un monceau les
têtes coupées, les victimes aveugles ; on faisait autour d’elles un grand
cercle en faisant en cadence des mouvements du corps et en poussant
des cris sauvages de joie, de colère, d’insultes. 

De temps en temps, un guerrier se détachait du cercle et venait s’a-
dresser au chef qui assistait à cette scène de triomphe, sa victoire, par
des félicitations sauvages : Tu auras de quoi manger aujourd’hui car il
y a des têtes coupées… on va leur crever les yeux, etc. Nous avons au-
jourd’hui deux séances de ces danses : une ce matin après la messe,
par tous les vieux guerriers Babemba, et l’autre par les hommes du
village-même du chef. Parfois, un vieux guerrier quitte le cercle dan-
sant et s’élance furieux vers un côté des assistants ou vers le chef, si-
mulant une attaque. Pendant la 1re séance, un serviteur du chef lui ap-
porta son bâton, insigne de son autorité, et une sorte de trident à cinq
lames qu’on porte devant lui. Jamais les Pères n’avaient vu ces objets.
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D’ailleurs, les enfants de 11 à 12 ans, petits séminaristes, disaient n’a-
voir jamais assisté à ces danses. Ce sont les souvenirs des temps pas-
sés, que seuls les vieux connaissent encore. Cependant, maintenant en-
core, lorsqu’ils tuent un lion, ils font des scènes analogues autour de
son cadavre. Ces coutumes sauvages des anciens temps vont bientôt
totalement disparaître, elles n’en sont que plus intéressantes actuelle-
ment. Il est bien rare d’ailleurs que les chefs montrent ainsi aux Blancs
tous leurs objets et insignes.

26 septembre 1927

Messe à 5 heures. Départ à 6 heures ½ pour Ipusukilo 61 et les mis-
sions du lac. Nous aurons dix heures d’auto à faire. Le chemin est
assez mauvais. L’auto avance péniblement dans le sable. À 12 heures
½, nous nous arrêtons après le passage de la grande rivière pour man-
ger un peu. Puis nous reprenons notre course toujours dans la forêt et
la brousse. Nous arrivons à 4 heures à Ipusukilo où l’on nous attend, et
où l’on nous accueille aimablement. Je vais saluer N.S. à l’église, et la
soirée se passe à faire connaissance avec le poste et avec les confrères
et leurs œuvres.

27 septembre 1927

Messe paroissiale à 6 heures. Je donne un bon nombre de commu-
nions. Mais cela ne rappelle en rien Malole, Chilubula etc. Le village
même de la mission est peu considérable et il n’y a pas en ce moment
de néophytes d’autres villages à la mission.

À 13 heures ½, nous reprenons l’auto-car avec nos bagages les plus
essentiels pour aller faire la visite des postes du Lac Bangweolo. Nous
commencerons par celui qui est situé dans l’île de Chilubi. Pour y arri-
ver, le car nous conduira dans le dernier village situé sur le bord du lac.
Nous y coucherons dans la chapelle et la chambre des missionnaires
qu’on y a construite pour les tournées ; et demain matin, nous partirons
par le bateau que les Pères de Chilubi doivent nous envoyer à Nsombo
ce soir. Nous arrivons donc à ce village de Nsombo à 5 heures. Nous
nous installons dans la chapelle qui y est contiguë Les chrétiens nous
entourent, et surtout entourent le car qu’ils ne peuvent se rassasier d’ad-
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mirer. Le P. Welfélé
confesse aussitôt une
vingtaine de néophytes
qui désirent profiter de
l’occasion, rare pour
eux, de la messe de de-
main pour faire la com-
munion. Après le souper,
les marins d’Ipusukilo
viennent nous apprendre
qu’une des deux barques à nous destinées vient d’arriver. L’autre arri-
vera dans la nuit.

28 septembre 1927

Messe à 4 heures 45. Les néophytes communient à la deuxiène et à
la troisième messe. Tous les marins sont arrivés et se présentent à 6 heu-
res ½. Aussitôt, ils prennent nos valises, cantines, lits… qui doivent
nous accompagner dans la grande barque en fer à nous destinée, tandis
que, dans la pirogue qui l’accompagne, on mettra les sacs d’étoffes, et
les caisses de sel et de sucre, destinés aux postes du lac et que le car a
apportés pour le poste d’Ipusukilo. Nous les suivons et nous nous diri-
geons vers le lac. Mais, au lieu d’une plage de sable, c’est un marais que
nous avons à traverser, sur une chaussée construite par les Anglais pen-
dant la guerre en vue des vivres à prendre dans l’île pour leurs troupes.
Nous montons dans la barque à l’endroit où le marais a assez d’eau pour
qu’on puisse y naviguer. Et pendant une ½ heure, nous avançons dans
un couloir étroit parmi les joncs, les nénuphars, les papyrus et autres
grandes herbe. Nous atteignons enfin le lac et nos rameurs, au nombre
de onze, nous font avancer rapidement, s’excitant au travail par des cris
et des chants. Nous avons pour six heures de traversée. Traversée n’est
peut-être pas le mot qui exprime le chemin que nous faisons. Nos
marins côtoient plutôt le lac. Ils s’enfoncent peu eu hautes eaux, et nous
allons d’un cap à un autre, traversant pour cela des prairies de joncs et
de nénuphars qui garnissent les rives de chaque baie. 

Nous apercevons à 11 heures l’île de Chilubi 62, mais elle est enco-
re bien loin. Quand nous approchons, vers midi, des barques se déta-

Maison des Pères à Chilubi.
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chent de ses rives et accourent au-devant de nous de divers côtés.
Bientôt, nous sommes entourés. Les bateliers luttent d’efforts, de vites-
se, d’adresse pour nous approcher, pour se dépasser les uns les autres.
Ce sont des cris, des acclamations, des battements de mains en l’hon-
neur du chef des bwanas quand on l’aperçoit. Nous arrivons ainsi au
débarcadère qui ne rappelle en rien La Joliette 63. Je descends, monté
sur les épaules d’un rameur et je saute sur la terre ferme où le Père
Guillerme et le Frère Albéric nous attendent. Mais, avec eux, une gran-
de foule de chrétiens sont venus et garnissent le rivage et l’allée qui
conduit du débarcadère à l’église. Cette allée a 250 mètres environ.
Cette foule rangée sur tout le parcours bat des mains, pousse des cris
de joie, des acclamations ; des enfants jettent des fleurs sur le chemin
tandis que des adultes m’en envoient des poignées sur la figure. C’est
un signe de grand respect, me dit-on. 

On arrive ainsi à l’église, pauvre, mais pavoisée et ornée de fleurs.
J’y entre, la foule me suit. L’église est comble. Je fais dire à ces braves
gens mon bonheur d’être au milieu d’eux, et tandis qu’ils prient, je
gagne la maison des Pères pour dîner : il est 1 heure ½. Les confrères
nous ont attendus pour manger. J’ai la joie de voir se mettre à table
avec nous le Père Pueth, supérieur, que je craignais de trouver au lit,
car on m’avait annoncé qu’il était malade. Il va donc beaucoup mieux.
Après dîner, le grand chef de l’île me présente ses devoirs. On le reçoit
à la manière du pays ; moi et les Pères assis sur une chaise, lui et ses
hommes assis par terre sur des peaux d’antilope, qui ici remplacent les
nattes. Le P. supérieur, en mon nom, échange avec lui les paroles vou-
lues. Il demande alors la permission de nous envoyer son danseur nous
donner une séance et il se retire. Quelques instants après arrive le dan-
seur : c’est un aveugle. Il a sur la tête des plumes et des peaux d’ani-
maux, et autour de reins des lanières de ces mêmes peaux qui pendent
jusqu’aux pieds. Il est accompagné de deux jeunes gens âgés, l’un de
13 à 14 ans, l’autre 18 ans, et ayant tous les deux, comme d’ailleurs l’a-
veugle, des grelots aux pieds. Une femme les suit portant un tambour.
Le groupe entre dans la cour du poste, devant la véranda. La foule reste
dehors. La femme s’assied et commence à frapper le tambour ; l’aveu-
gle et ses deux suivants entrent en mouvement s’excitent, et bientôt
s’agitent avec une sorte de fureur. Puis, ils s’arrêtent et recommencent
les mêmes agitations qui vont plutôt croissant. Le spectacle peut être
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curieux, mais il n’a rien d’agréable ; c’est plutôt répugnant. La foule
qui ne voit pas cela souvent regarde avec plaisir. Pour moi, je ne tarde
pas à me lever et à me retirer. Aussitôt, la danse cesse et les danseurs
s’avancent pour remercier de leur rendre le repos et la liberté. En réali-
té, c’était une corvée fatigante que le chef leur avait imposée.

29 septembre 1927

Je dis la messe de paroisse à 6 heures ¼, car ici, tous les jours, les
Pères sont, de 6 heures à 6 heures ¼ ,à la disposition des chrétiens qui
désirent se confesser avant la messe. Les communions sont très nom-
breuses, et un Père m’aide à distribuer la sainte hostie. On chante pen-
dant la messe, mais ici les chants sont tout à fait lents. Dans la journée,
je vois les confrères et je visite les travaux en cours de l’église en cons-
truction, et le jardin. Le soir, je donne le Salut. C’est aujourd’hui qu’a
lieu la visite du chef pour me dire adieu avant de partir. Je lui remets
un cadeau de 1 £ dont il est très content.

30 septembre 1927

Messe comme hier. Les communions sont moins nombreuses parce
que les chrétiens des autres villages sont rentrés chez eux. Le matin,
vers 9 heures, le P. Pueth me présente le groupe de 36 catéchistes qui
sont réunis à la mission à l’occasion de ma visite. Je les reçois dans ma
chambre, et, par l’intermédiaire du P. Pueth, je leur dis toute ma joie de
les voir, ma satisfaction de leur conduite et de leur dévouement, et je
les bénis eux et leurs familles. Puis, je vais avec le P. Welfélé faire une
visite au village. Dans ce pays, les peaux de bêtes tuées à la chasse sont
très employées surtout par les femmes qui s’en servent pour porter
leurs enfants derrière le dos, pour s’habiller, elles-mêmes s’envelop-
pant dans de grandes peaux qui les couvrent entièrement.

À 3 heures, après midi, les catéchistes se présentent de nouveau
chez moi. Presque tous ont une fleur à la main. Ils se mettent tous à
genoux, et l’un d’eux, un papier à la main, s’apprête à lire quelque
chose. J’appelle à mon secours le P. Guillerme pour me servir d’inter-
prète, et alors ce bon chrétien me lit un petit compliment, exprimant
des sentiments très religieux de reconnaissance envers Dieu et envers
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les missionnaires pour la grâce de leur conversion, et demandant de les
bénir encore une fois. Puis, tous jettent devant moi les fleurs qu’ils ont
à la main. Je suis très touché de cette démarche toute spontanée. Je le
leur dis et je les bénis de nouveau de tout cœur.

1er octobre 1927

Messe à 4 heures 45. Départ à 6 heures pour aller à l’embarcadère,
pour remonter dans la barque qui doit nous porter à la mission de
Ngumbo 64. Le P. Pueth malgré sa fatigue, nous accompagne jusqu’au
bateau. Là nous trouvons nos rameurs de mercredi. Une pauvre femme
de Ngumbo est là aussi avec ses deux petits enfants : elle demande à
profiter de notre barque pour rentrer chez elle. Les rameurs accueillent
plutôt froidement la demande, mais nous la faisons monter quand
même… et ils se résignent à l’accepter. Nous embrassons le P. Pueth,
et la barque à travers les joncs gagne le large. À 11 heures ½, nous arri-
vons à l’île de Wanga, déserte et solitaire. Personne n’y habite à cause
du manque d’eau et du terrain tout sablonneux. Nous y abordons et
nous y arrêtons un instant pour laisser reposer un peu les rameurs et
prendre une légère réfection. Nos rameurs en profitent pour faire cuire
leur farine de nsima - mets ordinaire – et refaire aussi leurs forces. Du
poisson cuit à l’instant sur place accompagne le nsima. Nous consta-
tons avec plaisir qu’ils font profiter la pauvre femme et ses deux
enfants de leur nourriture. La dame, rassasiée et joyeuse, allume sa
longue pipe, sorte de narguilé, et aspire avec une visible satisfaction
quelques bouffées de fumée qui traversent l’eau contenue dans la pipe-
gourde avant d’arriver à sa bouche.

À midi ¼, nous nous remettons en route. Dans deux heures, nous
espérons être à Ngumbo. Mais nous avions à peine vogué pendant une
demi-heure, que nous voyons arriver vers nous un groupe de pirogues
qui marchent à toute vitesse. Ce sont les pêcheurs de Ngumbo que le P.
Colibault, supérieur, a envoyé au-devant de nous pour nous saluer et
nous faire escorte. Ces braves gens ont marché jusqu’à ce qu’ils nous
rencontrent, c’est-à-dire pendant deux heures. En nous approchant, ils
se forment en deux groupes de 10 à 12 pirogues chacun. À la tête de
chaque groupe est une pirogue plus grande, portant deux fanions. Les
deux groupes s’avancent vers nous et passent de chaque côté de notre
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embarcation, en nous saluant du salut de règle, battements de mains, à
genoux, et acclamations. Puis ils nous escortent en faisant des évolu-
tions vraiment admirables. Les pirogues à fanion partent les premières,
décrivant un cercle et passent auprès de nous, allant dans la direction
opposée. Toutes les autres pirogues les suivent, nous saluent en passant
et reprennent leur position première à 50 mètres de nous. Pendant ce
temps, les rameurs de ma barque avancent doucement en chantant
“nous conduisons la mère du lion”. Cette expression “mère du lion”
exprime le summum de la puissance de la grandeur, étant donné ce
qu’est ici le lion qu’elle engendre. Les tambours qui sont dans quelques
pirogues ne cessent de retentir avec fureur. Notre barque est obligée de
ralentir sa marche, et même de s’arrêter pendant ces cérémonies et habi-
les évolutions. Aussi c’est à 3 heures et non à 2 heures que nous arrive-
rons. À mesure que nous avançons, de nouvelles pirogues viennent se
joindre aux premières et prendre part à ces manœuvres joyeuses. 

À 400 mètres environ du point de débarquement, la barque de la
mission, pavoisée, chargée d’enfants qui chantent, vient à notre ren-
contre, sous la direction du P. supérieur. Celui-ci nous salue très affec-
tueusement. Un petit garçon me tend un gros bouquet de fleurs et toute
la barque retentit de cris joyeux, tandis que tous les yeux sont braqués
vers moi. C’est escorté de cette flottille peu banale que nous accostons.
Nous trouvons le débarcadère et toute la colline qui la domine couverts
de monde qui crient, qui chantent, qui acclament. Cette foule énorme
fait la haie sur le parcours d’environ 500 mètres qui sépare de l’église.
Les rameurs des pirogues ont couru en avant et se sont rangés de
chaque côté du chemin, formant la haie tenant leurs rames en l’air,
comme les soldats tiennent leur fusil en faisant le “portez arme”. Nous
entrons ainsi dans l’église qui est bientôt comble. Le P. Colibault
adresse quelques mots à cette foule qui se met à genoux pour prier. Je
prie ce Père de dire à tout ce monde ma grande joie d’être au milieu
d’eux, je les bénis et nous gagnons rapidement la maison des Pères.
Ceux-ci n’ont pas encore dîné, pensant que nous-mêmes nous arrive-
rions pour partager leur repas. Ils nous ont attendus, or il est 3 heures.

Après dîner, il faut se faire voir par la multitude qui est encore sur la
place. Puis six ou sept cyclistes du pays se mettent à évoluer eux aussi
sur cette place à la grande joie des assistants qui les admirent. Un d’en-
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tre eux est particulièrement habile et ferait bonne figure dans une
escouade de cyclistes européens. Il va à toute vitesse les mains derrière
le dos, ou les bras croisés, les pieds sur le guidon, ou les deux jambes du
même côté de la bicyclette. Les autres coureurs sont moins forts.

Visite aux Sœurs à 4 heures ½. Le soir, Salut du St Sacrement que
je préside. Avant le Salut, on me prie de donner le chapelet à une cin-
quantaine d’enfants qui se préparent au baptême ou à la communion.
Les chants sont en latin. Ils sont exécutés un peu vite pour cette masse
de chanteurs ; à peine peuvent-ils respirer.

2 octobre 1927

Dimanche du Rosaire. Je dis la messe de 6 heures – communions
nombreuses : pendant ¼ d’heure, nous distribuons à deux les saintes hos-
ties. Grand-messe à 9 heures avec diacre et sous-diacre. L’église est com-
ble. À l’offertoire les catéchumènes sortent : ils sont assez nombreux.

Après la messe, je visite les divers groupes de catéchumènes, aux-
quels les catéchistes donnent leur leçon. Cela se fait au grand air, à
l’ombre de quelques arbres, car il n’y a pas de local suffisant pour les
loger. Il y a quatre groupes d’hommes et six groupes de femmes, c’est-
à-dire les catéchumènes de 4e, 3e, 2e, et 1re années. La vue de tous ces
braves gens répétant avec ensemble la leçon du catéchisme me produit
une excellente impression.

Après cette visite, on me demande de donner le baptême à cinq ou
six petits enfants. Je le fais volontiers, heureux de faire de petits anges
de ces petits enfants.

Après dîner, à 2 heures ¼, Salut que je préside, entouré du diacre et
du sous-diacre. Récitation du chapelet en langue chibemba : cette réci-
tation se fait avec beaucoup d’ensemble. Après le Salut, je préside l’ab-
juration d’une femme catholique qui, dans un milieu européen protes-
tant, s’était laissée entraîner dans l’hérésie. Puis, je vais faire une
conférence aux Sœurs qui m’en ont exprimé le désir.

Aujourd’hui et déjà hier après-midi, il a fallu recevoir les chefs des
divers villages de la mission : les grands chefs se sont présentés entou-
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rés d’une quarantaine de petits chefs ; chacun apportait son cadeau : les
grands chefs, un mouton, chacun avec un panier de farine, les petits
chefs, chacun un gros panier de farine avec une poule ou des œufs. Du
coup la provision de farine d’éleusine 65 du P. économe se trouvera
renouvelée, et il pourra nourrir pendant quelques jours les enfants
convoqués pour un séjour à la mission. Je reçois les chefs et leurs
cadeaux, et je prie le P. Supérieur de leur dire ma satisfaction de les
voir, et mes souhaits pour eux et leurs familles, spécialement en ce qui
concerne notre sainte religion.

À 5 heures, entourés des enfants des Sœurs et de nombreux caté-
chistes et chrétiens, nous nous rendons au cimetière faire une visite à
nos chers confrères défunts, les Pères Mollinier, mort en 1910, et le
Père Dehuissère, mort en 1920. Nous récitons un De profundis sur
leurs tombes. Au retour, nous nous arrêtons devant la petite chapelle
de la Ste Vierge, bâtie à 250 ou 300 mètres de l’église. Là, on chante
le Salve Regina en chibemba et on récite un Souvenez-vous, et nous
rentrons à la maison.

3 octobre 1927

Messe à 6 heures chez les Sœurs. À 8 heures, bénédiction des écoles
nouvellement bâties et installées. Tous les Pères y assistent. À 10 heu-
res, du rivage, nous assistons à une pêche sur le lac : une douzaine de
pirogues y prennent part. Le résultat est très médiocre. Le lac est très
peu poissonneux. À la pêche succède un exercice de tir à l’arc sur la
place. Un bananier, dépouillé de ses feuilles, est planté au milieu de la
place. Trois groupes de tireurs armés de l’arc et des flèches, se tiennent
à 25 mètres du but, et chacun tend son arme, vise et décoche la flèche.
cinq ou six s’enfoncent dans le poteau, les autres passent au-dessus, à
côté, ou tombent en avant. On applaudit à grands cris les vainqueurs.

L’après-midi, concours et lutte de pirogues pour gagner une vache
qui a été conduite loin sur le lac.

Ce matin, à 10 heures, le P. Desmarais arrive ici, revenant
d’Elizabethville 66. Il a voulu passer par Fort Rosebery 67. Sa moto s’est
détraquée. Il a pris un bateau à mi-chemin, entre ce boma et Ngumbo,
et il arrive ici à 10 heures.
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4 octobre 1927

Messe à 5 heures et départ à 6 heures ¼, dans la barque de Chilubi,
celle de Ngumbo n’étant pas navigable à cause de son mauvais état.
La traversée se fait tranquillement. À midi, nous faisons halte à l’île
de Manga pour y dîner. En reprenant le large, nous apercevons la tête
et le dos de quelques hippopotames qui prennent de l’exercice dans le
lac. Le soir à 3 heures, nous arrivons à Nsombo, où nous débarquons
sur la chaussée pour gagner le village. En arrivant, nous apprenons
que le Père Lassonery est dans une succursale importante à six kms
d’ici, et qu’il nous y attend. L’auto-camion du frère Sévérien étant là
à l’heure, nous y montons, le P. Mazé et moi, pour aller à Chabuka
Sanshia. Nous pourrons revenir plus rapidement demain. Le P.
Welfelé reste à Nsombo pour y faire encore du ministère. 

À 5 heures ½, nous arrivons à Chabuka Sanshya après avoir vu trois
villages importants qui relèvent de la succursale centrale. Partout, les
youyous et les acclamations bruyantes nous accueillent. Le Père
Lassonery vient au-devant de nous jusqu’à l’endroit où le car ne peut
plus avancer. Il est suivi par un nombreux groupe de néophytes et de
catéchumènes qui prennent nos bagages, et nous suivent en chantant et
en dansant. Dans cette succursale, on va construire une église et une
école en briques. Les matériaux sont là. Le chœur de l’église vient d’ê-
tre bâti en deux ou trois jours. J’y dirai la messe demain matin : les
chrétiens y assisteront en plein air. Nous soupons dans la chapelle pro-
visoire en pisé, et je passe la nuit dans la tente du P. Lassonery.

5 octobre 1927

Messe paroissiale à 6 heures, dans le chœur de la future église,
c’est-à-dire presque en plein air. L’assistance est nombreuse car on est
venu des villages environnants et rapprochés, chose rare en ce pays. Je
distribue 160 communions. Après la messe je bénis cette foule pieuse,
et après un rapide déjeuner, car il est 7 heures ½, nous repartons pour
Nsombo où nous prenons le P. Welfélé avec le reste de nos bagages. Le
P. Lassonery profite de notre voiture. À 8 heures, nous quittons
Nsombo et sans incident arrivons à Ipusukilo à 11 heures ½. La mar-
che a été rapide. L’après-midi, visite du poste.
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6 octobre 1927

Messe paroissiale à 6 heures, à laquelle le Père Lassonery prêche.
Nombreuses communions, à deux. J’ai les hommes à communier. Ils le
font très pieusement. Dans le cours de la journée, je vois les confrères,
et je visite les œuvres et les bâtiments construits ou en construction.
L’installation du store me frappe : les gens viennent s’y procurer, en
échange de farine, de cacahuètes et de fruits de leurs cultures, des étof-
fes, des livres de religion, des chapelets, etc. Un groupe nombreux de
catéchistes est à la mission pour s’y instruire ; ce sont les “scholars”
internes désirés par le gouvernement. Un ancien séminariste leur fait la
classe et tient l’harmonium à l’église. Je les visite dans leur école. Ils
me produisent la meilleure impression.

Un fait de mœurs : Ces “scholars” n’ont d’autre mouchoir que celui
du Père Adam. Quand leur nez est encombré, ils le saisissent entre le
pouce et l’index, serrent fortement les narines pour en expulser vigou-
reusement le contenu par terre. Or, on leur a défendu de faire cette opé-
ration dans les classes pour raison de propreté et d’hygiène. Alors,
lorsque le besoin s’en fait sentir, ils demandent la permission de sortir
pour aller se moucher, comme d’autres opérations plus importantes.
J’en ai vu plusieurs sortir ainsi, se dégager les fosses nasales, et rent-
rer simplement en classe.

7 octobre 1927

Messe à 5 heures. À 6 heures, départ pour Chibote 68 où doit avoir
lieu, dimanche 9, la bénédiction de la nouvelle église. Nous emme-
nons avec nous le P. Schoeffer et le Frère Gabriel qui sont invités à
cette cérémonie. La route est bonne pendant les 60 premiers kilomè-
tres. Pour les 30 derniers, elle est plutôt difficile. C’est la brousse. Le
chemin a été récemment préparé sommairement il y a quelques jours.
Parfois il est étroit – les branches d’arbre se brisent contre le car, et
par contre coup, brisent les deux bicyclettes qu’on avait attachées de
chaque côté du camion. Ailleurs, c’est un marais, une rivière qu’il faut
franchir sur des ponts peu fermes, où les rondins qui constituent le
pont s’enfoncent sous le poids du car. Plus loin, ce sont des rochers
qui obstruent le sentier et qu’on n’a pu enlever. En les franchissant, le
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car fait des bonds formidables. C’est ainsi que nous finissons à arri-
ver à midi, après six heures d’un voyage assez rude. Une foule nom-
breuse nous accueille avec les youyous, les battements de mains, les
cris ordinaires, tout cela à genoux, selon l’étiquette locale. Quelques
vieux même se couchent sur le dos pour “yoter”, c’est-à-dire battre
des mains. C’est la plus haute marque de respect, jadis réservée pour
les seuls grands chefs.

Nous dînons. À 2 heures, le P. van Hofwegen me présente d’un seul
coup tous les chrétiens qui veulent me saluer. À 4 heures ½, le grand
chef vient me voir et m’offrir son cadeau : deux poules. Il est accom-
pagné d’un fort groupe de ses hommes. Je le reçois de mon mieux avec
l’aide du Frère Jacques comme interprète, les Pères étant au confes-
sionnal. Plusieurs chefs de villages viennent au cours de la soirée
apporter leurs hommages et leurs cadeaux.

8 octobre 1927

Ce matin à 6 heures, je baptise cinq vieux et sept vieilles qui devien-
nent tardivement enfants de Dieu. Le plus vieux qui ne tient plus sur ses
jambes a reçu le nom de Moïse. Après le baptême, je dis la messe et fais
faire la première communion à tous ces vieux néophytes. J’étais tant
ému de voir ces vieux et vieilles, objets tardifs de la miséricorde de Dieu,
se prêtant avec une aisance plutôt déficiente aux cérémonies ; recevoir
par mon ministère les grâces de Dieu. À 14 heures, visite du grand chef.
Il arrive en machila 69 accompagné d’un grand nombre de ses gens qui
l’acclament en chantant et en battant des mains. Il vient me saluer et
m’offrir son cadeau: un gros panier de farine et trois poules. Puis, il
demande pour ses gens la permission de danser à côté de la maison
durant la soirée. On autorise la chose, mais à condition que telles danses,
qui sont interdites par les Pères, et même par l’autorité anglaise, soient
exclues du programme. C’est entendu. Aussitôt, tout le monde se rend à
l’endroit convenu. Le tambour retentit vigoureusement et les mouve-
ments de danse commencent au milieu des chants et des cris. La séance
dure jusqu’à 5 heures. Alors le chef reprend sa machila et retourne chez
lui toujours escorté. Mais cette fois, l’escorte est bien réduite. La plupart
des gens sont restés sur le terrain de danse, voulant y continuer leurs
joyeux ébattements jusqu’à la prière, c’est-à-dire jusqu’à 6 heures.
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9 octobre 1927
Dimanche. C’est aujourd’hui qu’a lieu la bénédiction de la nouvel-

le église bâtie par Frère Jacques avec les briques préparées par Frère
Eusèbe durant de longs mois de travail. Je dis à 6 heures la première
messe. La vieille église est comble, et tout le monde communie, aussi
la distribution de la communion dure une bonne demi-heure, et nous
somme deux pour ce faire ! Les chrétiens communient avec beaucoup
de piété. Ce m’est une grande consolation de les voir ainsi. À 8 heures,
commence la bénédiction de l’église : c’est moi, comme à Ntakataka,
qui fais cette cérémonie, entouré de tous les missionnaires présents.
Ensuite la grand-messe avec diacre et sous-diacre est chantée par le P.
Welfélé. La Messe des Anges 70 est chantée, mais trop lentement. Les
communions y sont encore nombreuses. Salut à 2 heures avec diacre et
sous diacre. Je le préside, c’est-à-dire fais la fonction de célébrant. À
2 heures ½, je vais faire une visite au cimetière pour y prier sur la tombe
du P. Legendre, mort au cours d’une tournée, à une journée d’ici.

10 octobre 1927
Journée passée à causer avec les confrères du poste dans ma cham-

bre. Hier et avant-hier, ils étaient trop occupés pour pouvoir le faire.

11 octobre 1927
Lever à 3 heures ½ - Messe, déjeuner – À 5 heures ½, le car se met

en mouvement. Nous partons pour Chilubula, 240 kms à parcourir
sans sortir de la forêt, par des chemins où l’auto-camion fait des bonds
formidables. Les ressorts n’y résistent pas. À midi ½, auprès d’une
rivière, nous prenons une réfection un peu sommaire. Puis nous remon-
tons en car, et nous arrivons à Chilubula à 18 heures ½. C’est donc 12
grandes heures de trajet par le motorcar. En descendant de voiture on
est rompu. Mais on n’en bénit pas moins la Providence de la manière
dont s’est accomplie cette course, sans aucun incident ni désagrément.
Mgr Larue, prévenu de notre arrivée, vient le soir même nous saluer.

12 octobre 1927

Journée ordinaire au poste. Visite de Mgr Larue, et entretiens avec lui.
Il dîne avec nous. Journée de repos. Celui-ci n’est pas sans opportunité.
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13 octobre 1927

La journée se passe au poste et au
séminaire où nous dînons. Je m’en-
tretiens avec Mgr et les trois Pères
du séminaire.

14 octobre 1927

Journée calme comme les deux
précédentes. Je m’entretiens avec
les Pères du poste même. Chaque
jour, j’ai dit la messe paroissiale à
6 heures. 50 à 60 communions au
moins. Chapelet pendant la messe,
et bénédiction du St Sacrement à la
fin, à cause du mois du Rosaire.

15 octobre 1927

Journée ordinaire passée au poste. À 11 heures, l’auto-car arrive de
Rosa, amenant avec les charges de nouveaux venus de Marseille, le P.
Jan van Sambeek, avec les Pères Fayet et Lemière, et Frère Christophe
qui, depuis dix jours, attendaient la dite voiture à Rosa. Ce sont, avec
le Père Juillet et le Frère Elisée, les retours et recrues de cette année.
Le P. Étienne est resté en Europe pour cause de maladie.

16 octobre 1927

Dimanche. Je dis la messe paroissiale de 6 heures ¼. Nombreuses
communions. Distribution à deux. À 8 heures ½, grand-messe chantée
par P. Lemière. Il vient de Jérusalem. C’est donc du nouveau pour lui.
Il est tout ému de ce qu’il a vu et entendu, et surtout des nombreuses
communions. Mgr Larue, venu pour la grand-messe, dîne avec nous.
Le soir, le Grand Chef vient me saluer. Le matin, le catéchiste de Fort
Jameson, revenu avec nous en ramenant sa famille, vient me visiter et
remercier avec sa famille, heureuse d’être rentrée au pays. Il apporte le
cadeau de coutume, un panier de farine et une poule.

P. Jan van Sambeek.
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17 octobre 1927

Journée ordinaire. Je m’entretiens avec les Frères compétents des
œuvres, des placements des nouveaux venus, etc. Je vais coucher au
séminaire.

18 octobre 1927

Je célèbre à 6 heures la messe de communauté au séminaire. Les
élèves chantent durant toute la messe. Ces chants sont fort bien exécu-
tés avec la mesure et les nuances voulues. Ils récitent de nombreuses
prières et invocations après la messe ; c’est leur action de grâces.

Après le déjeuner, entretien assez long sur le Vicariat avec Mgr
Larue : éviter ce qui peut diminuer le courage et l’élan des missionnai-
res, se montrer habituellement content – ils le méritent –, éviter dans
les statistiques de signaler ceux qui ont une année inférieure à la pré-
cédente, ne vouloir les succès, les progrès que dans la mesure où les
veut et les procure la Providence par les moyens qu’Elle donne ; Se
montrer toujours joyeux. Mgr me présente un jeune homme de 18 ans
qui à plusieurs reprises a demandé et insisté pour être frère. C’est une
idée à étudier.

19 octobre 1927

Messe paroissiale à 6 heures. Journée consacrée à la correspondan-
ce. P. van Sambeek repart pour Rosa. À 16 heures ¼, je vais, sur la
demande qui m’en a été faite, faire une petite conférence aux Sœurs.
Dans la journée, le P. Marsan tire un groupe de mutilés de jadis – dix
aveugles, deux qui ont les mains coupées, deux qui ont les oreilles cou-
pées, une femme à qui on a coupé les lèvres.

20 octobre 1927

Messe paroissiale à 6 heures. Dans la matinée, Mr Lathem,
Directeur de l’enseignement pour la Northern Rhodesia, conduit en
auto par M. Wyllis, Résident de Kasama, vient inspecter les écoles. Il
était d’ailleurs annoncé. Il visite les “scolares” du P. Marsan, et se
déclare très satisfait des progrès réalisés depuis l’année dernière. Puis,
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il visite l’école des Sœurs, spécialement leurs internes, et se montre
également satisfait. Puis, ces deux messieurs viennent dîner chez les
Pères. Mgr Larue, qui les a vus le matin, est resté dîner avec eux. Ils
sont repartis contents, semble-t-il. Mais M. Lathem a failli emporter
mon chapeau feutre, que lui avait remis mon socius au lieu du sien.
Heureusement, l’erreur a été constatée à temps.

21 octobre 1927

Messe paroissiale à 6 heures. Journée consacrée à la correspondan-
ce. Rien de particulier à signaler. Arrivée du courrier de France. La
Croix annonce la retraite du Cardinal Billot 71.

22 octobre 1927

C’est la fête de Ste Salomé. Les Sœurs de la mission m’ont invité à
venir célébrer la Sainte Messe dans leur chapelle à l’occasion de la fête
de leur Vénérée Mère 72, pendant si longtemps leur Supérieure généra-
le (43 ans). Je réponds volontiers à cette invitation. Les six Sœurs et
leurs postulantes assistent à cette messe, y chantent très bien et y font
la Ste communion, sauf la vieille Sœur Geneviève qui est assez fati-
guée depuis quelques jours, et a dû prendre quelque chose dans la nuit.

23 octobre 1927

Après la messe paroissiale de 6 heures ¼ à laquelle il y eut de nom-
breuses communions, j’ai la grande joie d’administrer le sacrement de
baptême à 45 adultes, parmi lesquels je vois des vieillards, un aveugle,
un cul-de-jatte. En même temps le P. Lemière, récemment arrivé ici,
baptisait 65 femmes du même âge et de même condition. À 8 heures ½,
ces nouveaux baptisés assistaient à la grand-messe et y faisaient leur
première communion. Je suis loin d’être accoutumé à ces scènes tou-
chantes et j’en sors toujours très ému.

À midi Mgr, qui est venu assister à la grand-messe, dîne avec nous,
et à la fin du repas je lui redis devant tous les confrères mon émotion
présente, ma satisfaction de ce que j’ai constaté partout dans son vica-
riat, mes espérances fondées, et mes souhaits pour l’avenir. Après le
Salut, Mgr, avant de rentrer au séminaire vient me faire ses adieux, car
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je dois partir demain de très bonne heure. Il veut absolument que je le
bénisse ! Et il m’embrasse très ému. À 5 heures, les élèves du séminai-
re conduits par tous leurs Pères, viennent aussi me faire leurs adieux.
Je les bénis de tout mon cœur, tandis qu’un photographe, sans nous
prévenir, prend la scène sur une plaque. Je vais ensuite saluer rapide-
ment une dernière fois les bonnes Sœurs Blanches. Après souper,
adieux et accolades fraternelles aux confrères du poste qui diront leur
messe quand nous partirons.

24 octobre 1927

Messe à 5 heures ½. À 6 heures 35, l’auto-camion, chargé de nos
bagages et de nos personnes, prend son élan et s’engage sur la route de
Kasama – Kapatu. À 11 heures ¼, nous arrivons sans incident à
Nymbo, succursale de Rosa. Le P. Van Sambeek 73, supérieur de Rosa,
y est arrivé ¼ d’heure avant nous dans son auto, celle-ci chargée de
deux bicyclettes. Nous nous réunissons à la chapelle, et après avoir
récité un Pater et un Ave en commun avec le groupe de néophytes
accourus pour nous accueillir, nous nous installons dans la maison de
Dieu qui est aussi celle de son prêtre. Nous y dînons. Puis, comme c’é-
tait prévu, nous transportons sur l’auto du P. van Sambeek une valise
et deux lits, en prévision de la pauvreté de Kapatu. Nous montons dans
l’auto et nous prenons à toute vitesse le chemin de Kapatu 74, pendant
que le P. van Sambeek et le P. Mazé, enfourchant leurs bicyclettes,
prennent le chemin de Rosa. Le camion chargé de nos bagages demeu-
re à Nymbo, confié au catéchiste gardien de la chapelle. Le Frère
Sévérien l’y reprendra dans quelques jours pour l’amener à Rosa, nous
prendre à notre tour, et nous emmener avec armes et bagages au
Tanganyika. Nous arrivons à Kapatu à 4 heures, ayant fait 100 kms en
trois heures à travers l’universelle forêt africaine. La route était très
bonne, et comme on ne risque pas de rencontrer une autre auto venant
en sens contraire, rien ne nécessite une allure plus modérée.

À Kapatu on ne nous attendait pas si tôt… et nous arrivons alors
qu’on faisait les préparatifs pour notre réception ! L’accueil n’en fut
pas moins joyeux, affectueux et surtout bruyant, car là aussi il y avait
une foule nombreuse qui voulait voir le grand chef annoncé. Il y avait
surtout de nombreux enfants, venus des villages éloignés pour leurs
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trois ou quatre semaines d’instruction au poste, ainsi qu’un fort grou-
pe de catéchumènes qui doivent être baptisés dans quelques jours.
Nous entrons dans la grande et belle église, récemment construite pour
remercier N.S. de notre bon voyage. La foule, entrée avec nous, rem-
plit l’église. Le P. Daubechies 75, supérieur, adresse quelques mots aux
assistants, et il termine en les invitant à prier pour moi. Et tout le
monde récite avec ensemble le Pater et l’Ave en chibemba.

Nous entrons alors au poste, et y prenons possession du logement
qu’on nous y a préparé : cette préparation a consisté principalement à
évacuer une chambre pour la donner au Général, et à doubler les lits
dans les autres pièces pour abriter tous les arrivants, car nous sommes
quatre. Après une légère réfection, pour nous désankyloser les jambes,
nous allons faire un tour dans le jardin, le verger et les cultures du
poste, et nous pouvons y admirer la fertilité de cette terre rouge, abon-
damment arrosée, et jouissant d’un climat tempéré. Kapatu est en effet
sous ce rapport du climat le meilleur poste du Vicariat, aussi y envoie-
t-on les missionnaires fatigués pour se refaire.

25 octobre 1927

Comme partout, on me prie de célébrer la messe paroissiale à 6 heu-
res. C’est la messe de communion, et en effet j’ai la joie de distribuer
la Sainte Hostie à plus de cent personnes, enfants et adultes, hommes
et femmes. Comme parmi les baptizandi de la semaine prochaine il y
a sept enfants de 10 à 12 ou 14 ans, lesquels, instruits depuis longtemps
au catéchisme, sont tout prêts à recevoir le baptême, on me prie de les
baptiser moi-même aujourd’hui même. J’accepte volontiers, et la céré-
monie a lieu l’après-midi à 4 heures ½. Puissent ces chers petits néo-
phytes rester toujours fidèles à la grâce de leur baptême.

Après ce baptême, je visite les écoles, les logements des internes…
J’assiste au service du souper : à la cuisine les bonnes cuisinières met-
tent dans des petites corbeilles en osier, qui servent de plats, une abon-
dante part du bwali 76 qu’elles viennent de préparer – c’est une sorte de
pâte noire, à laquelle elles ajoutent des cacahuètes. Chaque panier-plat
contient la part de cinq convives. Ceux-ci s’assoient par terre, de more,
autour du plat, plongent la main dans le panier, en retirent une poignée
de bwali dont ils font une boule qu’ils portent à la bouche et avalent
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avec une satisfaction marquée. Ils se lèchent ensuite les doigts et, sans
plus de façon, les replongent dans le panier pour recommencer l’opé-
ration jusqu’à épuisement complet du plat. Et tout cela se fait en grand
silence, chacun craignant de perdre, en parlant, un coup de dents, ce
qui le mettrait en retard sur ses associés au plat !

Je me rends ensuite au cimetière où je veux prier sur la tombe du
cher P. Ducourant, mon ancien novice, mort il y a deux ans dans des
circonstances bien tristes.

26 octobre 1927

Messe paroissiale à 6 heures. Les sept enfants baptisés hier y font
leur première communion. Plus de 100 autres communiants les accom-
pagnent à la sainte table. Le P. Daubechies, sur le désir que lui a expri-
mé Mgr Larue, veut prendre diverses photographies de groupes, dans
chacun desquels je serai moi-même : 1° avec mes sept petits baptisés,
2° avec les enfants des écoles, 3° avec les confrères, 4° groupe des
voyageurs descendant de l’auto à leur arrivée.

27 octobre 1927

Messe à 4 heures 45. À 6 heures nous montons en auto et nous pre-
nons à toute vitesse le chemin de Rosa 77, aux acclamations de la chré-
tienté. Le P. Charleis, nommé au séminaire de Chilubula, remplace, dans
l’auto, le P. Lemière qui lui succède à Kapatu. À 9 heures, nous sommes
à la succursale de Nymbo où nous avons laissé le camion. Le P. Charleis
y descend et y attendra le Frère Sévérien, notre chauffeur, qui viendra à
midi reprendre son camion pour rentrer à Chilubula. Nous prenons donc
le chemin de Rosa où nous arrivons à 9 heures 35. On ne nous y atten-
dait pas avant 10 heures ½. La réception préparée est donc manquée.
Non! Elle aura lieu! J’entre dans la maison et j’y reste caché quelque
temps, tandis qu’on presse les derniers préparatifs. Pendant ce temps, je
vais voir le pauvre P. Alphonse van Sambeek 83 si malade, que je dois
l’emmener au Tanganyika pour y prendre le bateau et rentrer en Europe,
à moins que le P. de Foucauld fasse le miracle que nous demandons.

Puis, je sors aux acclamations et aux chants de la foule, et j’entre à
l’église provisoire qui n’a rien d’une cathédrale. Les murs sont en tor-
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chis et le reste à l’avenant. Mais elle est toute pavoisée de bannières
accrochées aux poutres et aux chevrons. L’autel est chargé de fleurs. Je
donne le Salut du St Sacrement et, tout ému, je prie Jésus de bénir cette
foule, et plus spécialement le cher malade absent.

28 octobre 1927

Messe paroissiale à 6 heures. Nombreuses communions, comme par-
tout : enfants, hommes de tous âges, femmes avec leurs petits enfants
sur le dos ou à la mamelle. A 8 heures visite de l’École Normale : il y a
deux sections, la première compte 25 élèves, de 25 à 40 ans, tous mariés
qui ont demandé à étudier pour satisfaire aux exigences du gouverne-
ment concernant les instituteurs des villages ; l’un d’eux me lit une
adresse en anglais, composée par lui et tout à fait bien écrite. Je leur
réponds par interprète, et leur dis ma joie, ma satisfaction, mes encou-
ragements et mes souhaits. Puis, une carte muette de l’Afrique se trou-
vant là, on leur pose des questions sur cette carte, et leurs réponses sont
très satisfaisantes. La deuxième section, composée d’étudiants plus jeu-
nes -16, 18, 20 ans – comprend une quarantaine d’élèves. Moins avan-
cés que les premiers, ils ne savent pas encore l’anglais, et me font leur
compliment en chibemba. Je les remercie en français, leur disant mon
contentement et ma satisfaction, leur exprimant mes encouragements,
mes conseils, mes souhaits, mon espoir qu’ils seront des catholiques
exemplaires, prosélytes, parce que plus instruits. 

Pour leur montrer l’intérêt que je porte à leurs études, je leur fais
donner un problème qu’ils font tout de suite, et tous me remettent leur
ardoise pour que je constate ce qu’ils ont fait. Tous, sauf un, ont réussi
le problème. Je leur fais donc mon compliment. Mais, au dehors, la
troupe nombreuse des petits écoliers de 5 à 12, 14 ans attend bruyante,
impatiente. Je sors donc de l’École Normale et on me conduit sous un
abri de feuillage, préparé pour la circonstance. Et la séance commence.
Les jeunes écoliers sont là, mais les normaliens sont venus se joindre à
eux, et une foule nombreuse de papas et de mamans les entoure. C’est
d’abord un chant composé par Fabiano, le chef et le modèle des norma-
liens, pour me souhaiter la bienvenue. L’air est une mélodie bretonne,
du genre de celles des chansons de Botrel 78. Le chant est exécuté d’une
façon parfaite. Après quoi, les petits seuls, garçons et filles, exécutent
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par petits groupes de quatre, de deux, au milieu du cercle formé par l’as-
sistance des mouvements gracieux, du genre des danses locales, et qui
se terminent toujours par une révérence profonde à genoux, le tout en
chantant la venue du grand chef, et en lui exprimant les souhaits les plus
variés. Cette séance est vraiment très intéressante ; Pour terminer, des
exercices de gymnastique, ou plutôt des mouvements de genre militai-
re sont exécutés par tous les normaliens, sous le commandement du P.
supérieur lui-même. Les femmes et les enfants qui n’ont jamais rien vu
de semblable en sont émerveillés, ou mieux, tout ébahis. De fait, ces
exercices sont faits avec un ensemble et une tenue parfaite… et il y a à
peine un mois que les premières leçons ont été données. Je suis on ne
peut plus content de tout ce que je viens de voir.

Après cette séance, on me présente la délégation des gens de
Kayambi 79, qui sont arrivés hier soir avec le P. Davoust pour appor-
ter les hommages des chrétiens de cette mission, avec leurs regrets de
ce que je ne puisse aller voir leur mission ! Je leur dis ma joie de les
voir, et les charge de dire à leurs compatriotes combien j’eusse été heu-
reux d’aller auprès d’eux, mais je ne le puis. Le P. Davoust m’a appor-
té aussi une lettre du P. Supérieur et des Sœurs, quatre petites lettres
que m’ont écrites en chibemba leurs enfants de Marie ! Je me les fais
traduire par le P. Welfelé. Elles sont vraiment très touchantes dans leurs
sentiments simples et naïfs.

A 11 heures, arrivée de M. Latem; Ce Mr. semble très bien disposé
pour nos missionnaires, qui de leur côté font tout ce qu’ils peuvent
pour lui apporter une
collaboration sérieuse à
l’œuvre d’enseignement
dont il a la direction. Il
dîne et soupe avec nous,
se contentant aimable-
ment du menu maigre
que le vendredi nous
oblige à lui servir.

Salut avec chapelet à
5 heures ½. Nombreuse
assistance. École normale de Rosa.
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29 octobre 1927

Messe paroissiale à 6 heures.
Communions et chants comme hier.
M. Latem continue sa visite des
écoles et des écoliers. Hier soir, il
est resté en conférence jusqu’à 22
heures ½ avec les Pères Van Sam-
beek, Mazé, et Tanguy, pour étu-
dier, discuter avec eux les questions
relatives à l’organisation de l’ensei-
gnement. On sent qu’il éprouve le
besoin de s’éclairer auprès de gens
ayant l’expérience des peuples afri-
cains. Il dîne encore avec nous, et
après dîner il nous fait ses adieux et repart pour aller inspecter,
consulter d’autres européens qui enseignent, c’est-à-dire auprès des
protestants.

Cet après-midi, arrivent deux grands chefs, portés chacun sur les
épaules d’un de leurs hommes et accompagnés d’une dizaine de chefs de
villages et d’un grand groupe de leurs sujets, hommes et femmes qui
chantent tous à la manière indigène, ou poussent des youyous. Le plus
grand parmi ces chefs m’envoie en cadeau un panier de farine et deux
poules, et le second seulement une poule. On les fait tous s’asseoir à
l’endroit préparé pour ma réception d’hier, et là, en attendant que je vien-
ne, les femmes commencent à exécuter des danses. Les gens d’ici, et sur-
tout les femmes, ne peuvent rester un moment en repos sans se mettre à
danser. J’arrive au milieu de la danse. Derrière les chefs rangés devant
moi, un danseur coiffé de plumes, les reins entourés de lanières, armé
d’un tambour original, se met à battre avec fureur son tambour et à exé-
cuter des mouvements de danse saccadés, étranges. Le corps se tord. Il
frappe la terre à coups redoublés de ses pieds nus, les rangées de grelots
qu’il a autour des pieds font un bruit assourdissant. En face de lui, trois
jeunes hommes de 10 à 15 ans, les jambes entourées aussi de grelots
dansent avec lui et comme lui, cherchant à reproduire ses mouvements
en chantant. Ce sont les danseurs officiels du chef, et il croit nous faire
grand honneur en les faisant ainsi danser devant nous. 

P. François Tanguy.
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Nous regardons pendant quelques minutes cette scène plutôt sau-
vage. Mais il fait chaud, il est 4 heures, le soleil darde des rayons brû-
lants qui traversent notre faible abri de feuillage. Les gens, chefs et
autres, sont en plein soleil et n’ont pas l’air d’en être incommodés,
sauf peut-être le grand chef, dont un vieux serviteur essuie de temps
en temps la figure en sueur, et balaie le crâne chauve avec une queue
de crin, comme pour en chasser les mouches. Après ces trois ou qua-
tre minutes, mes confrères disent qu’il est prudent de ne pas rester là
plus longtemps. Le P. Van Sambeek s’avance donc avec moi vers ces
chefs, et armé d’une cuillère, il puise dans un pot plein de tabac à pri-
ser, et offre la précieuse poudre à ces visiteurs. À cette vue, tous les
visages s’illuminent. Le grand chef tend le premier les deux mains, à
la manière d’ici, pour recevoir ce cadeau et ordonne à tous ses subor-
donnés de “toter”, i. e. de battre des mains pour exprimer leur recon-
naissance et leur satisfaction. Tous les autres chefs font de même, et
l’on peut constater que la cuillerée de tabac a pour les gens une bien
autre valeur que la cuillerée de sel ; celle-ci est plutôt une monnaie, un
objet d’échange. La distribution faite, je laisse les visiteurs enchantés
de l’accueil qui leur a été fait, et surtout du cadeau qu’ils ont reçu…
et je rentre à la maison tandis que les danses continuent.

30 octobre 1927

Fête du Christ-Roi. Je dis la messe paroissiale de 6 h ½.
Nombreuses communions distribuées à deux. Après le déjeuner, je
bénis la nouvelle maison des Pères, dont la bâtisse vient d’être ache-
vée. Puis grand-messe à 8h45 chantée par le P. Davoust. Après la
messe, le Saint Sacrement demeure sur l’autel, et y restera exposé jus-
qu’à 2 heures ½ pour accomplir le vœu fait pendant la guerre par le
Vic. Ap. pour détourner ce fléau du Vicariat. Les fidèles viennent par
groupes désignés par un catéchiste, et sous sa direction, faire une demi-
heure d’adoration. Le catéchiste leur fait réciter des prières vocales et
chanter de cantiques : c’est vraiment très édifiant. Après la grand-
messe, nous allons voir le “lac” créé à un km de la station par les tra-
vaux des Pères, pour arrêter l’eau de la rivière Rosa, et la dévier pour
arroser les plantations et cultures. On a arrêté la rivière par une chaus-
sée élevée dans toute sa largeur. Le surplus, quand il y en a, passe par-
dessus, et s’écoule dans l’ancien lit. C’est en réalité un bassin avec bar-
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rage pour retenir l’eau, comme les ouvrages de ce genre faits en
Algérie, et au Soudan égyptien. Mais c’est vraiment bien trouvé. L’eau
abonde ainsi dans toute la propriété.

L’après-midi, Salut, puis visite, dans ma chambre, des catéchistes
du poste qui veulent absolument avoir la faveur d’être reçu par le grand
chef.

Le jeune P. Alphonse van Sambeek, pour lequel nous avons instam-
ment tous ensemble, missionnaires et chrétiens, sollicité, par l’inter-
cession de P. de Foucauld, une guérison miraculeuse, n’a pas eu le bon-
heur d’obtenir cette grâce. Il devra prendre demain, avec nous, le che-
min du Tanganyika pour regagner l’Europe. L’auto-camion nous
amène nos bagages.

31 octobre 1927

Messe à 5 heures. Départ en auto du Père van Sambeek pour
Abercorn 80 et le Tanganyika. Nous emmenons le Père Alphonse van
Sambeek, qui accompagné du P. Pineau, se rendra à Kigoma, Dar-es-
Salaam et Marseille. Nous arrivons à Abercorn à midi, puis à
Mpulungu, port sud du lac Tanganyika, à 4 heures. Là nous trouvons
déjà arrivé le bateau Lima. Le P. Huwiler 81, qui est venu pour nous
chercher et nous accompagner durant la visite de sa région, nous attend
au débarcadère, d’ailleurs très primitif. Nous nous installons immédia-
tement dans le bateau ; Les Pères Pineau et van Sambeek pour Kigoma,
moi, le P. Mazé et le P. Huwiler pour Kala. Nous disons adieu au P. van
Sambeek, économe général, et au Frère Sévérien qui nous a fait par-
courir tant de kilomètres en camion.

De là, le voyage continue à travers le Tanganyika, le Congo,
l’Ouganda, le Rwanda et le Burundi (cf. note 1)
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Notes
1 Ce voyage le mènera successivement au Malawi, en Zambie, en Tanzanie,
au Congo, en Ouganda, au Burundi et au Rwanda, soit plus de 20 800 km,
visitant 111 communautés sur 131. L’année suivante, il effectuera une visite
de l’Afrique occidentale et du Sahara.

2 Le P. Mazé envoyait régulièrement de courts comptes rendus au P. Marchal
(1er Assistant général) qui les faisait publier dans le Petit Écho : 1927 p 69,
85, 93, 113, 137 ; 1928 p 1, 17, 37, 49, 81, 90, 111, 125, 133, 141, 162 ; 1929
p 1, 41, 93, 177,

3 Joseph Mazé, né en 1883, fit son serment en 1907 et fut envoyé à Rome étu-
dier le Droit Canon. En 1910, il est nommé au Nyassaland. Puis, après une
courte période d’enseignement à Kerlois, en 1925, il est nommé à Maison
Carrée pour écrire “L’Action apostolique du Cardinal Lavigerie” qu’il fera suivre
plus tard par : “Le Père Blanc à l’école du Cardinal Lavigerie”. Tout en vivant
dans plusieurs de nos missions d’Afrique du Nord, il devient un spécialiste de
nos origines. En 1950, il suit le Supérieur Général à Rome, où il réside
quelques années avant d’aller terminer sa vie au Mali où il décède en 1959.

4 Les diaires de ces deux postes fondateurs ont été traduits en anglais et
publiés : Ian Linden, Mponda Mission Diary 1889-1891 International Journal
of African Historical Studies VII, 2, (1974) pp 272-30 ; VII, 3 (1975) pp 493-
515 ; VII, ‘ pp 688-728 ; VIII, 1 (1975) pp 111-135. Louis Oger : The Mponda-
Mambwe Diary (1891-1895) M.Afr, Kasama 1994, pp 85.

5 Hinfelaar Hugo : History of the Catholic Church in Zambia, 1895-1995,
Bookworld Publishers Lusaka 2004, pp 464.

Vezeau Roland : The Apostolic Vicariate of Nyassa – Origins and First
Developments, M.Afr Rome 1989, pp 171.

Hannecart Karl : Intrepid Sowers From Nyassa to Fort Jameson, M.Afr Rome
1991, pp 237.

6 La traversée se fait entre Muraça (rive droite) et Chindio (rive gauche).

7 Conformément à l’usage du temps, Le P. Voillard emploie souvent les mots
“nègre” ou “négresse”. Dans cette édition, ils ont été systématiquement sup-
primés ou remplacés par des mots aujourd’hui plus acceptables.

8 Congrégation fondée par St Louis Marie Grignion de Montfort en 1703, fon-
dateur des Montfortains.

9 Bembeke, d’abord succursale du Mua, fut ouvert en 1910 et, à partir de
1914, devint la résidence du Vicaire apostolique du Nyassa, Mgr Guillemé

10 Mgr Mathurin Guillemé, né en 1859, entre au noviciat en 1882 et est
ordonné en 1883. Il fait partie de la caravane de 1885 qui le mène au Haut-
Congo. En 1899 il est nommé au Nyassa et fonde Chilonga. En 1904, il est
nommé “Visiteur” pour le Haut Congo, le Tanganyika et le Nyassa. En 1911,
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il prend la succession de Mgr Dupont, et, en 1913, quand le Vicariat du
Nyassa est divisé, il devient responsable de la partie sud, qui garde le nom
de Nyassa alors que le Nord prend le nom de Bangweolo. Il démissionne en
1935 et meurt à Likuni en 1942. Il est le véritable fondateur de la mission au
Malawi actuel et dans la province de l’Est de la Zambie. Une mission de l’ar-
chidiocèse de Lilongwe porte le nom de Guillemé Mission. ( photo p 33)

11 On notera avec intérêt l’importance donnée aux Saluts du St Sacrement
dans toutes les missions visitées par le P. Voillard. Il était commun d’avoir ces
cérémonies le dimanche après midi, les jours de fête et tous les samedis
dans nos communautés.

12 P. Eugène Welfélé (1877-1956) arrivé à Kayambi en 1904, fut Régional de
1926 à 1947 pour le Tanganyika, le Bangweolo et le Nyassa. Il va accompa-
gner le P. Voillard lors de son périple. ( photo p 56)

13 Avant le Concile de Vatican II, il n’y avait pas de concélébration ; Le supé-
rieur célébrait la messe au maître-autel, pendant que les autres pères célé-
braient des “messes privées” sur de petits autels. Nos Constitutions stipu-
laient que tous les Confrères feraient ensemble leur méditation de 45 minu-
tes, incluant les prières du matin (pas encore les Laudes) avant la messe.
(Constitutions 1927 art. 251).

14 Le mot “pombe” est swahili. Les gens de Bembeke utilisaient probable-
ment le mot “mowa”. Il s’agit de bière de maïs ou de mil.

15 Le P. Voillard a été Maître de Novices à Maison Carrée de 1896 à 1900

16 Dans ses “Instructions aux Missionnaires” de 1879, le Cardinal Lavigerie
avait donné des consignes très précises pour l’organisation du catéchumé-
nat ; Entre autres, il avait prescrit de suivre la discipline de l’arcane de l’Égli-
se primitive. “Instructions aux missionnaires”, édition 1950 p 110.

17 L’article 254 des Constitutions stipulait que tous devaient faire chaque jour
une demi-heure de lecture spirituelle. Celle-ci était faite en commun. Soit un
confrère donnait un entretien, soit un confrère lisait un livre à haute voix, soit
chacun lisait son propre livre.

18 Kasina a été fondé à quelques kilomètres de l’importante mission calvinis-
te de Nkhoma fondée en 1888 par Rev Murray de la South African Dutch
Reformed Church. Au moment de la visite du P. Voillard, la DRC de Nkhoma
s’était déjà réunie avec les Presbytériens écossais de Blantyre et ceux de
Livingstonia. C’est dire la forte influence du protestantisme dans toute la
région bien avant l’arrivée des Pères Blancs, qui étaient considérés comme
des intrus par les protestants. Nkhoma est encore le Quartier général de la
Church of Central Africa Presbyteriam qui compte aujourd’hui plus de
800 000 fidèles. On se rappelle que le Dr David Livingstone était lui-même
presbytérien et que la ville de Blantyre a été nommée d’après le nom de son
lieu de naissance.

19 Ste Marguerie Marie Alacoque (1647-1690) est à l’origine de la dévotion
particulière dite “du premier vendredi du mois” . Le Christ, affirme-t-elle à la
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suite d’une révélation du Sacré Cœur, ne laissera pas mourir dans le péché
mortel ceux qui communient neuf premiers vendredis du mois de suite. Cette
dévotion, très commune en Europe au début du 20e siècle, a été répandue
en Afrique par les premiers missionnaires.

20 La mission de Mua a été fondée en 1902. La première idée était de fonder
une station sur le lac, à Ntakataka, mais vu les oppositions rencontrées, ce fut
Mua qui fut d’abord développé. Lors de la visite du P. Voillard, cette mission a
donc déjà 25 ans et a vu un bel essor de sa chrétienté (Le rapport de 1927 dé-
clare 1817 néophytes et 387 catéchumènes). C’est là qu’est installé le petit sé-
minaire préparant des jeunes pour Kipalapala (Tanzanie). Le premier ancien sé-
minariste de Mua à être ordonné prêtre fut le P. Cornelio Chitsulo, futur évêque
de Dedza. Mgr Dupont comptait établir une ligne de postes le long de la piste
reliant le lac Nyassa et Chilubula : Ntakataka, Chiwamba (Likuni), Kachebere,
Kambwiri (dans la vallée de la Lwanga), Chilonga, Chilubula. Ces missions ser-
viraient aussi d’étapes aux missionnaires allant en Europe ou en revenant.

21 Alors que l’altitude de Dedza est de 1 600 mètres, celle du lac Nyassa est
d’environ 500 mètres. C’est donc une forte dénivellation qu’il faut franchir
entre Bembeke et Mua.

22 “Le Seigneur n’était pas dans l’ouragan” 1 R 19,11.

23 Kinyanja, ou Chinyanja. Aujourd’hui les Malawite emploient le terme
Chichewa.

24 Le P. Robinson O.F.M. (1870-1948) était Irlandais. Universitaire, puis
diplomate, il avait servi plusieurs années à Jérusalem. C’est là qu’il avait bien
connu le P. Delpuch (1868-1936) qui a passé de nombreuses années à
Jérusalem, puis à Rome où il était consulteur de la Congrégation pour les
Eglises Orientales et où il a contribué à la fondation de l’Institut Pontifical
Oriental.

25 Fondé en 1908, cf. note 20.

26 Le chef est Kachindamoto, et sa tante s’appelle Nyathei.

27 St Charles est la Maison Mère des Sœurs Blanches à Alger. D’autre part,
le 12 juillet, lors de son escale à Mombassa, le P. Voillard a rendu visite aux
Sœurs.

28 Le porte-mitre et le porte-crosse. Leur rôle consiste, tout au long de la
messe, à tenir et présenter les insignes à l’évêque. Ils se tiennent donc près
de la cathèdre, ou du siège où il est assis, pour pouvoir à tout moment lui
donner ses insignes.

29 Sous diacre : jusqu’au concile Vatican II, le sous-diaconat était considéré
comme le premier degré des ordres majeurs. Il avait un rôle très mineur dans
la liturgie.

30 L’article 256 des Constitutions stipulaient que “Tous consacrent chaque
jour un quart d’heure à l’examen particulier”. Cet exercice se faisait en com-
mun à l’église ou à l’oratoire avant le repas de midi.
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31 Il s’agit là d’un thème récurrent dans les diaires de l’époque. Voici, par
exemple, un extrait du Rapport Annuel de Mgr Guillemé en 1927 : “Lorsque
dix ans plus tard (allusion à l’épisode de Mponda – voir Préambule) les mis-
sionnaires vinrent reprendre leur place sous le soleil du Nyassa, ils se trou-
vèrent en face d’une dizaine de sociétés de missionnaires protestants, de
toutes couleurs, qui, associés à des compagnies de commerce, s’étaient éta-
blis dans la colonie. Notre apparition eut pour effet immédiat de réveiller le
zèle de ces adversaires qui s’unirent pour fermer la route à l’invasion romai-
ne. Des documents tombés entre nos mains ont en effet montré que tous s’é-
taient ligués pour empêcher les Pères Blancs d’entrer au Nyassa…”
(Rapports Annuels 1927, p 306).

32 Le nsima est la nourriture de base, constituée d’un porridge épais à base
de farine de maïs.

33 Les Ngoni (ou Angoni) sont arrivés au 19e siècle du Natal avec leur chef
Zwangendaba. Ils faisaient partie de la grande migration qui fuyait devant
l’extension de l’empire Zoulou commandé par Shaka Zulu Les guerriers
Ngoni envahirent de vastes contrées, allant jusqu’au lac Victoria. Un de leurs
groupes s’est établi dans la région centrale du Malawi, là où se trouve Mua.

34 En 1903, la mission de Likuni remplace celle de Chiwamba qui n’a duré
qu’une année. Sise près de Lilongwe, la future capitale du Malawi indépendant.
Cette mission deviendra un centre important qui en 1951 abritera le siège du
Diocèse, jusqu’à ce que l’évêque aille s’installer à Lilongwe en 1958.

35 Plusieurs termes sont utilisés pour désigner les habitants du pays :
Chewa, Nyanja, Chipeta, Nyassa.

36 Avant le deuxième concile du Vatican, on employait ce mot pour désigner
la consécration eucharistique. Il faut se rappeler que le prêtre tournait le dos
au peuple et qu’il élevait l’hostie et le calice au-dessus de sa tête pour que
les fidèles puissent les voir et les vénérer.

37 C’est l’endroit où, en 1934, sera ouverte la mission appelée Guileme
mission.

38 Moni Bambo : Bonjour Père.

39 Kachebere est situé exactement sur la frontière entre le Nyassaland et la
Rhodésie du Nord (Ligne du partage des eaux entre le bassin du lac Nyassa
et le bassin fluvial du Zambèze). Ce qui explique les remarques faites plus
loin le 31 août et le 1er septembre. La mission a été fondée en 1903. Au
moment de la visite du P. Voillard, Kachebere dénombre déjà 8 400 chrétiens
et 2 745 catéchumènes. Plus tard, en 1939, Kachebere deviendra le site d’un
grand séminaire formant les futurs pasteurs du Malawi et de la Zambie.

40 Rappelons qu’au moment de la visite du P. Voillard, tout l’est de la Zambie ac-
tuelle, jusqu’à la rivière Lwangwa (soit le diocèse actuel de Chipata) fait partie du
Vicariat Apostolique du Nyassa. Les deux missions de Minga et Naviruli que va
visiter le P. Voillard sont donc en Rhodésie du Nord. Ce n’est qu’en 1968 que les
missions situées dans ce diocèse seront rattachées à la Région de Zambie.
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41 Fort Jameson, aujourd’hui Chipata

42 Minga est en territoire Nsenga.Toute cette région était sous l’influence des
missionnaires sud-africains de la Dutch Reformed Church basée à
Hofmeyer. Les Pères les appellent: les Boers.

43 La mission de Mphangwe avait été ouverte en 1914 (près de Katete).
Mais le territoire devint “Crown Land” réservée pour les fermiers européens
immigrants. Les indigènes devaient résider dans les “Native Reserves”. La
mission se trouva ainsi encerclée de fermes européennes et donc éloignée
des populations locales. C’est pourquoi en 1927 (l’année de la visite du P.
Voillard) les Pères quittèrent Mphangwe et commencèrent une nouvelle mis-
sion à Naviruli, près des villages indigènes.

44 Un vase de honte faisant défaut. (Pot de chambre)

45 Fort Manning, aujourd’hui Mchinji

46 Avant la réforme liturgique de Vatican II, l’épître était lu sur le côté droit de
l’autel, et l’évangile sur le côté gauche.On se rappelle que les églises étant
orientées vers l’est, l’épître était lue vers les contrées chrétiennes du sud,
alors que l’évangile était lu vers le nord, vers les contrées païennes! 

47  Il s’agit de la piste Lundazi-Cinsale qui traverse la rivière Lwangwa et les
monts Mchinga.

48 Boma, terme qui désignait tout centre administratif colonial britannique, ou
par extension ce pouvoir lui-même. Après les indépendances, le terme a été
gardé pour désigner les nouvelles instances gouvernementales. Le terme
vient du swahili, où il désigne toute structure défensive fortifiée, un fort.

49 Cette caravane comportait : 23 porteurs de charge, 5 coureurs pour le
bush-car du Général, 2 autres pour les bicyclettes, le cuisinier, le boy, le caté-
chiste et sa famille. C’est donc un groupe de 37 personnes qui accompa-
gnent le P. Voillard le P. Mazé et le P. Welfélé à travers la Lwangwa et les
monts Mchinga. (Petit Écho 1927 p 121).

50 Benedicamus Domino (Bénissons le Seigneur) formule rituelle par laquel-
le on réveillait les confrères

51 Dans son compte-rendu publié dans le Petit Écho, p 122, le P. Mazé note :
“Tout est nouveau dans cette région inter-vicariale où les Pères Blancs n’ont
encore nulle part entamé l‘œuvre d’évangélisation. L’ensemble du pays est
aux mains des protestants, Boërs et Ecossais calvinistes, et dans la plupart
des villages traversés il y a une école… Il n’est pas gai, pour des missionnai-
res catholiques, de voyager huit jours entiers sans arrêts, à travers leur pro-
pre champ d’apostolat et d’y trouver partout sans exception, au lieu de leurs
chapelles et de leurs catéchistes, des écoles hérétiques et des teachers”

52 Chilonga, mission fondée en 1899, est une des plus anciennes missions
du vicariat. En 1927 il y a 6 871 baptisés.

53 Malole, mission fondée en 1922 dans un territoire déjà évangélisé depuis
longtemps à partir de Chilubula. Malole avait été la scène de la première ren-
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contre entre Mgr Dupont et le Roi des Bemba en 1898. En 1927 Malole
compte 5 350 baptisés.

54 Chilubula a été fondé par Mgr Dupont en 1898. C’est là qu’il établit sa rési-
dence. Chilubula restera le quartier général du diocèse jusqu’en 1952, quand
il fut transféré à Kasama, chef-lieu de la province. Les restes de Mgr Dupont,
décédé en 1930 en Tunisie, ont été ramenés en 2000 à Chilubula, où ils ont
été ensevelis dans son ancienne cathédrale. En 1927, lors de la visite du P.
Voillard, la paroisse comptait 6 871 chrétiens.

55 Mgr Étienne Larue (1868-1935) a prononcé son serment missionnaire
en1889. Après une période d’enseignement à Jérusalem et à Binson, il est
arrivé au Bangweolo en 1902. Lorsqu’a lieu la division entre les Vicariats du
Nyassa et du Bangweolo (en 1913), il devient le premier Vicaire Apostolique
du Bangweolo.

56 Barza, véranda.

57 Curieusement le texte manuscrit porte l’expression “bwana mulungu” ce
qui signifierait “Seigneur Dieu”. Le P. Voillard a-t-il confondu avec “bwana
muzungu”, ce qui signifierait “chef blanc” ??

58 C’est en effet en 1926 que Mgr Larue a réuni les premières futures Sœurs
de la Congregation of the Sisters of the Child Jesus.

59 Le petit séminaire fondé en 1919 sera transféré à Lubushi en 1928.

60 Chef Mwamba cf. Petit Écho 1928 p. 2.

61 Cette mission, Ipusukulo, avait été fondée à Chibofwe en 1914 et trans-
férée à Ipusukiro en 1918. Au moment de la visite du Supérieur général, elle
compte 5 532 chrétiens.

62 La mission de Chilubi a été ouverte en 1903. En 1927 elle compte 4 334
chrétiens.

63 La Joliette, port de Marseille.

64 La mission de Ngumbo fut fondée en 1905. En 1936 elle choisira la déno-
mination de Lubwe, laquelle désigne l’endroit précis de la mission alors que
le terme Ngumbo désigne la région environnante. En 1927, on y dénombre
2 737 chrétiens.

65 Eleusine, ou mil rouge.

66 Elizabethville, actuellement Lubumbashi (Congo).

67 Actuellement Mansa.

68 La mission de Chibote a été fondée en 1910. Elle compte 3 253 chrétiens.

69 Machila : hamac porté par des hommes.

70 La Messe des anges est une des plus célèbres messes en chant grégorien.

71 En fait, le Cardinal Louis Billot S.J., théologien réputé et enseignant à l’u-
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niversité Grégorienne, avait démissionné du Collège Cardinalice, pour mani-
fester son opposition au Pape Pie XI qui venait de condamner le mouvement
de l’Action Française de Charles Mauras.

72 Mère Marie Salomé Roudaut (1847-1930), entrée au noviciat des Sœurs
Missionnaires d’Afrique (Soeurs Blanches) en 1872, en fut la Supérieure
Générale de 1882 à 1925. Elle est considérée comme la co-fondatrice de
cette congrégation initiée par le Cardinal Lavigerie à Alger en 1869.

73 Le P. Jan Van Sambeek (1886-1966) sera le premier Administrateur de la
missio sui juris du Lwanga 1933-1937, avant de devenir Vicaire apostolique
du Tanganyika en 1937, puis de Kigoma de 1947 à 1958. (Cf. H. Hinfelaar :
Sur les pas d’un géant. La vie de Mgr Jan van Sambeek – Série Historique
n° 8, M.Afr Rome 2007).

74 Fondée en 1905 sous le nom de Kalimimwa, la mission prend le nom de
Kapatu en 1909. Au passage du P. Voillard, la mission compte 3 900 bapti-
sés.

75 Le P. Marcel Daubechies (1897-1988) sera évêque de Kasama de 1949
à 1965.

76 Bwali : teme chibemba désignant un porridge épais qui constitue la nour-
riture de base.

77 La mission de Rosa fut fondée en 1922, en 1927 elle dénombre 2 929
baptisés.

78 Théodore Botrel (1868-1925) Chanteur-compositeur breton très populaire
au début du 20e siècle.

79 Fondée en 1895, Kayambi fut la seconde mission (après Mambwe) ouver-
te en Rhodésie du Nord, et la première en territoire bemba. En 1927, elle
compte 3 366 baptisés.

80 En 1895, le Q.G. de chef Zombe fut baptisé Abercorn d’après le nom du
Président de la British South Africa Company, responsable de l’administra-
tion du territoire. Après l’indépendance de la Zambie, en 1964, la ville prit le
nom de Mbala.

81 Burkhard Huwiler (1868-1954). De 1926 à 1929, donc au moment de la
visite du P. Voillard, il est Supérieur régional pour les trois vicariats du
Nyanza, de Tabora et du Tanganyika. De 1929 à 1946, il sera évêque de
Bukoba.

82 Il s’agit vraisemblablement de Stewart Gore-Brown qui avait une proprié-
té nommée Ishiba ou Shiwa Ngandu. Il jouera un rôle important au moment
de l’indépendance de la Zambie.

83 Frère de Jan van Sambeek. Il décédera en 1931.
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